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    Pour Fanny et Julien, qui ne cessent de m’émerveiller.


    Pour Sarah, qui remplit ma vie de la sienne. Pour Carole, avec qui j’adorais jouer au chat et à la lionne d’or.


    Pour Coco, mon « rocher de Gibraltar ».

  


  



  
    Toi, le poète, ton cœur est congestionné par tes passions futiles. Tu écris bien et ta plume est habile, mais ton esprit ne te laisse pas de repos.


    Tu te brûles au feu illusoire des émotions conflictuelles puis, après l’excitation du moment, tu tombes dans la dépression et la crainte de l’avenir.


    « Le moine et le poète », conte zen


    Cet amour est devenu quelque chose d’irrésistible, de destructeur, de plus fort que la mort.


    Je suis à lui comme une maison qui brûle est au feu !


    « Fort comme la mort », Maupassant


    Jeune Lakota, viens au centre du Cercle,


    afin que la jeune fille te voie exécuter la danse du Faisan !


    Chant indien
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    Sage Gardella habitait un appartement situé rue du Roi-de-Sicile, dans le 4e arrondissement.


    Après le départ de son épouse pour le lycée privé où elle enseignait les mathématiques, il s’était retiré dans la pièce attenante au salon qu’il considérait comme sa loge de réflexion, en référence à la loge de sudation où les Lakotas – tribu affiliée à la branche linguistique sioux – se purifient au cours d’une cérémonie baptisée Inipi.


    D’ordinaire, il profitait de ses jours de repos pour se balader dans Paris. Il aimait flâner dans les ruelles de l’île Saint-Louis, arpenter les allées du jardin du Luxembourg, contempler la Seine depuis le Pont-Neuf, gravir la butte Montmartre et échanger des banalités avec les touristes sur les marches du Sacré-Cœur.


    Aujourd’hui, il était resté chez lui pour prier et écouter le monde.


    Depuis sept heures trente ce matin, il était assis en tailleur sur la moquette, au milieu des piles de livres sur les Indiens, des tambours, des coiffures en plumes, des attributs cérémoniels, des colliers de quartz et de pierres précieuses. La plupart de ces objets provenaient de la réserve de Rosebud, dans le Dakota du Sud.


    Tenu pour l’un des plus grands « hommes-médecine » de tous les temps, Cheveux au vent, son père, vivait dans cette région de plaines et de plateaux située près de la frontière canadienne, à l’est des montagnes Rocheuses. Sage avait longtemps refusé de voir ce père qui les avait quittés, sa mère et lui, le jour de ses six ans. Pire, l’enfant avait alors renié ses origines. Entendre les autres se moquer de son teint basané n’avait pas arrangé les choses.


    Lorsque le cancer avait emporté sa mère, douze ans plus tôt, Gardella s’était rapproché de Cheveux au vent. Celui-ci l’avait peu à peu convaincu de s’accepter en tant que sang-mêlé. À présent, Sage était fier d’être né de l’union d’une photographe française et d’un guérisseur sioux.


    Avant d’entamer le cérémonial, le policier avait revêtu sa plus belle chemise. Constituée de deux peaux de daim complètes, dont le haut était de couleur bleue – représentation de l’univers – et la partie inférieure jaune – emblème du soleil -, elle était ornée de plumes de pic et d’une pointe de flèche en silex qui évoquait la Foudre. Autrefois, ce type de vêtement était destiné au chef de la tribu. Celui-ci appartenait à Caresse les chevaux, le grand-père de Sage.


    Mais tout ce que Gardella possédait n’était rien en comparaison de la chanunpa – pipe sacrée – qu’il avait fabriquée lors de son premier séjour en Amérique, sous la houlette de son père. Il la sortit de son foyer sculpté dans de la roche incrustée de plomb et l’observa une minute. Le tuyau était taillé dans du frêne et le fourneau dans la pierre, plus exactement dans la catlinite, un minerai rouge symbolisant le sang calcifié des bisons et des guerriers des Hautes Plaines, principales victimes des massacres perpétrés par l’homme blanc.


    Afin que le dialogue avec Tankashila, le Créateur, lui fût bénéfique, Sage chassa les pensées polluantes de son esprit. Quand il se sentit suffisamment calme et détendu, il mélangea les fines pellicules qu’il avait prélevées entre l’écorce et le tronc d’un saule à des racines de tabac fragmentées. Le bourrage de la pipe terminé, il l’alluma et suivit du regard la fumée qui s’élevait au-dessus de sa tête.


    Tout en tenant la chanunpa à deux mains, il ferma les yeux et demanda au Grand Ordonnateur d’exaucer ses vœux, dans la langue de ses aïeux. Il prononça quatre prières différentes, tendant l’ustensile vers le ciel après chacune d’elles. Sa dernière requête formulée, il remercia les instances supérieures de leur bienveillance et glissa la pipe dans son étui.


    Le téléphone sonna. Il soupira, se rendit au salon et décrocha.


    – Désolé de te déranger, capitaine, lança la voix de son équipier, le lieutenant Xavier Lucas. Baghera a besoin de toi.


    – Je ne veux rien savoir, pesta Gardella. Dis-lui que tu ne m’as pas trouvé.


    – Vas-y doucement, susurra Lucas. Il sait que je suis en train de te parler.


    Sage soupira. Que son patron eût décidé de lui gâcher la journée ne le surprenait guère. Ce type détestait l’idée que l’un de ses collaborateurs prît du bon temps.


    – Quel est le problème ? maugréa-t-il


    – Une femme et un homme ont essayé d’assassiner Gilbert Lankar ce matin. Il a réussi à les descendre et s’est réfugié sur le toit d’un immeuble de la rue du Dragon avant que les flics du 6e aient pu l’appréhender.


    Lankar était une figure du banditisme. Sorti indemne de la guerre des gangs des années soixante-dix, il était baptisé le Survivant par les princes de la pègre. Durant plusieurs mois, Lucas et Gardella l’avaient suivi sans relâche. Le plus souvent, les filatures les avaient menés aux boîtes de nuit branchées de l’Etoile et des Champs-Élysées, secteur connu sous le nom de Triangle d’or, mais aussi dans les bars à hôtesses du 8e. Le parrain investissait dans ces établissements pour adultes et dans les machines à sous illégales. Son équipe contrôlait cent cinquante « cracheuses de blé », chacune rapportant de cinq à dix mille euros, soit un chiffre d’affaires de dix-huit millions !


    – Je ne vois pas en quoi ça me concerne, s’énerva Gardella.


    – Il a pris la réceptionniste de l’hôtel des Saints-Pères en otage, assena Lucas.


    Sage s’assit sur le canapé.


    – Je ne suis pas un spécialiste du sauvetage, se défendit-il.


    – Ne dis pas de bêtise, tu es un grimpeur hors pair. Le commissaire veut que tu neutralises le Survivant.


    À l’instar des ouvriers mohawks qui travaillaient sur les gratte-ciel de New York sans aucune protection, Gardella ne ressentait pas la peur du vide. Dans ses moments perdus, il pratiquait l’escalade libre. L’année dernière, il avait gravi la tour Eiffel en utilisant les prises et les points d’appui naturels de la structure métallique, s’accordant une pause lorsqu’il atteignait une plate-forme. S’il n’avait pas été de la « maison », les policiers qui l’attendaient au sommet l’auraient probablement bouclé.


    – Appelez le RAID, proposa-t-il.


    – Le patron refuse de mêler un autre service à cette affaire. (Le lieutenant chuchota dans l’appareil.) Tu comprends, c’est pas tous les jours qu’on peut coffrer une huile du Milieu.


    Gardella avait perçu l’ironie de cette remarque.


    – Entendu, fit-il d’un ton conciliant. J’arrive.


    L’officier retourna dans la loge de réflexion. Le miroir accroché au mur emprisonna son reflet. Sage possédait les principales caractéristiques physiques de son peuple : peau mate, cheveux noirs, raides et mi-longs. Seule touche occidentale dans ce portrait : ses yeux bleus, hérités de sa mère. Pour le reste, il se dégageait de lui un magnétisme animal qui impressionnait les hommes et séduisait une certaine catégorie de femmes.


    Sage retira sa chemise, défit son collier auquel pendait une figurine d’argent représentant Wakinyan, le dieu Tonnerre – il l’avait dotée de cornes afin de s’attirer la protection des esprits du bison. De la commode en bois de pin, il sortit le morceau de catlinite qu’il gardait dans sa main ou dans sa poche lorsqu’il souhaitait converser avec sa défunte mère : selon les croyances des anciens, cette pierre-médecine permettait de communiquer avec les morts. Elle avait aussi le pouvoir de revigorer le guerrier avant le combat. Chaque fois qu’il avait besoin de force – notamment lors d’une intervention de police -, Sage la prenait avec lui.


    Il introduisit la lanière dans le trou pratiqué à travers le minerai, noua les extrémités autour de son cou, mit un pull à col roulé, des bottes en cuir et en cordura ainsi qu’une parka de la gendarmerie. Sans cesser de râler, il s’empara de son arme de service, un revolver Manurhin à six coups en calibre 357.


    Il consulta sa montre : neuf heures dix.


    Dans le couloir de l’entrée, il salua les photos de Little BigMan et American Horse.
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    Sur la route. Sage songea à son mariage qui ne tenait plus qu’à un fil, à son job qui ne lui procurait plus guère de plaisir.


    Dernière recrue du GBVS (Groupe braquages et vols spéciaux) du quai des Orfèvres, unité rattachée à la Brigade de recherche et d’intervention, il avait du mal à s’intégrer à l’équipe. Avant d’être muté à Paris, il avait passé trois ans au SRPJ de Toulouse, à enquêter sur des scènes de crime et à interroger quotidiennement le logiciel CHARDON, réponse de la police judiciaire au programme ALBERT lancé par le commissaire Paul Legac, le premier flic français à avoir eu l’idée de recueillir et de croiser les informations sur les viols et les meurtres en série.


    À trente-huit ans, Gardella se cherchait encore. Il s’était tourné vers la religion de ses ancêtres pour donner un sens à sa vie.


    Le boulevard Saint-Germain était embouteillé. Sage plaqua le gyrophare type goutte d’eau sur le toit de la Ford Mondeo. Le projecteur pirouetta en émettant des éclats bleutés. Pressés par le cri strident de la sirène, les automobilistes s’écartèrent pour libérer le passage. L’officier atteignit le métro Rue du Bac, tourna à droite, boulevard Raspail, puis à gauche, rue de Sèvres. Il traversa le carrefour de la Croix-Rouge, s’engagea dans la rue du Dragon.


    Trois agents lui firent signe de s’arrêter. Il leur montra sa carte. Le chef de groupe le salua et ordonna aux autres de s’éloigner.


    Sage se gara en face de l’hôtel des Saints-Pères, descendit de voiture et ouvrit le coffre. Il souleva la couverture en peau de bison égayée par un cercle de plumes figurant le rayonnement solaire puis examina les objets qui se trouvaient en dessous. Tandis qu’il ôtait sa parka, un frisson d’inquiétude le parcourut. Serait-il capable de sauver cette fille ? Le regard posé sur le toit de l’immeuble annexé par la BRI, il enfila un gilet pare-balles en Kevlar par la tête, ajusta les six bandes velcro. Par-dessus, il mit un blouson léger afin d’avoir une grande liberté de mouvement. Il attacha la ceinture pour arme de poing et accessoires à sa taille, y glissa les menottes et le Manurhin. Pour pouvoir grimper plus facilement, il remplaça ses bottes d’intervention par des tennis.


    L’air harassé, il passa sous le cordon de sécurité. Derrière les barrières dressées par l’unité de roulement, les badauds guettaient le début du spectacle. Assis sur le capot d’une voiture pie, deux policiers échangeaient des plaisanteries à voix basse, ignorant les cadavres qui gisaient à leurs pieds. Sage observa la dépouille de la tueuse à gages. Malgré la fine traînée de sang séché qui s’étendait de son front à la commissure de ses lèvres, son visage était paisible. Ses yeux fixes contemplaient la toile céleste. Elle donnait l’impression de penser à quelque chose d’agréable. Sur son lit de mort, Edith Gardella n’avait pas eu cette expression à la fois pure et apaisée. Le teint jaune, les traits tirés, elle avait beaucoup souffert pendant les derniers mois de son existence et semblait souffrir encore dans l’au-delà. Une semaine avant son décès, Cheveux au vent avait eu une vision. « Je l’ai vue tomber du ciel la tête en bas », avait-il dit à son fils.


    Cela signifiait qu’il l’avait vue mourir.


    Sage promena son regard sur les hommes du GBVS.


    Le lieutenant Xavier Lucas fut le premier à aller à sa rencontre. La trentaine, célibataire endurci, Lucas n’avait peur de rien, sauf des maladies. Hypocondriaque notoire, il était l’objet des railleries de ses collègues qui le surnommaient le Malade Imaginaire ou le Patient 571 — allusion à son matricule.


    Le brigadier-chef Stéphane Villard était l’élément le plus jeune de l’unité – il venait de fêter son vingt-neuvième anniversaire. Grand, maigre, la mine défaite et des poches sous les yeux, il était baptisé l’Homme sans fer ou Zombie.


    Le lieutenant Jean-Claude Ménard fut le seul à ne pas saluer Gardella. Il ne l’aimait pas et ne ratait jamais une occasion de l’enfoncer. Quadragénaire, Ménard avait un physique intimidant : un corps de lutteur, le visage carré et les cheveux blonds taillés en brosse. Comme tous les membres de la Confédération française des gardiens de la paix (CFGP), il était soupçonné de racisme et surveillé de près par les Saigneurs de l’inspection générale des services.


    Le commissaire Baghera tapa sur l’épaule de Sage. Il avait beau s’exprimer d’un ton courtois, il n’en restait pas moins inamical.


    – Bienvenue parmi nous. Suis-moi.


    Sage serra la main de Valentin Barth, un technicien en identification criminelle qu’il fréquentait en dehors du boulot, puis emboîta le pas à son supérieur.


    Âgé de quarante-sept ans, marié et père de deux enfants, le commissaire Gérard Baghera était l’un des officiers les plus réputés de la police française. Dans les couloirs du Palais de justice, on l’appelait Tour de contrôle, car il avait toujours un œil sur ses collaborateurs. Chacun d’eux avait son numéro de portable et pouvait le joindre à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Son extrême disponibilité, voire son omniprésence, avait ruiné certains couples.


    – Il y a un contrat sur Lankar, expliqua le commissaire.


    – Rosmo, décréta Gardella.


    Dans les clubs privés où les parrains disputaient des parties de poker imbibées d’alcool, on racontait que le Gitan Jean Rosmo, dont le territoire s’étendait des faubourgs de Montreuil-sous-Bois à la Rive droite, avait ordonné l’assassinat du Survivant.


    – Lankar sait tout sur les clés de voûte du milieu, sur les réseaux, sur les montages financiers, enchaîna Baghera. Je suis pressé de l’interroger.


    Alors qu’il prononçait ces paroles, son regard dériva vers l’objet de sa convoitise : la minuscule silhouette perchée sur le toit de l’immeuble. Sa priorité n’était pas de voler au secours de l’otage mais d’écrouer Lankar pour qu’il lui livrât des tuyaux sur la pègre.


    Écœuré, Sage planta ses yeux pénétrants dans ceux de son patron. Il repensa à ce que son père avait déclaré au sujet de l’homme blanc : « Le manteau de gloire qu’il porte consiste en un assemblage de couronnes mortuaires. Ce qui traîne dans son sillage et qu’il prend pour de la poussière d’or est en réalité un nuage de cendres. » Parfois, l’habit ne faisait pas le héros. Baghera en était la preuve vivante. Il avait un jour épousé la Loi pour mieux la tromper avec des maîtresses qui s’appelaient Cupidité, Mensonge et Ambition.


    Lucas tendit une paire de jumelles à prismes à Sage et désigna le sommet de l’immeuble. Gardella manœuvra le bouton de mise au point centrale puis braqua les objectifs sur Lankar et sa prisonnière.


    – Je ne vois pas de fenêtre au huitième étage, nota-t-il.


    – Elles sont condamnées depuis qu’il y a eu un incendie, fit le brigadier-chef Villard, la bouche cachée derrière le col de son gros pull en laine.


    Dos appuyé contre un parcmètre, Ménard assistait à la scène avec un sourire narquois. Gardella feignit de ne pas l’entendre ricaner et étudia la façade.


    – Bon, j’emprunte l’ascenseur jusqu’au septième. Ensuite, je sors sur le balcon de la cinquième chambre en partant de la droite et j’utilise la canalisation pour me hisser sur le toit. (Il s’adressa au commissaire.) Quand je vous ferai un signe de la main, démerdez-vous pour le distraire.


    Le visage de Baghera s’illumina comme celui d’un enfant à qui l’on offre un cadeau.


    – Je lui passerai un coup de fil, s’emballa-t-il.


    Six mois plus tôt, Lankar avait eu la primeur des premières écoutes de portables. Il disposait de cinq lignes, dont il changeait le numéro tous les quinze jours, pour des raisons de sécurité.


    – D’après la dernière borne-relais étudiée, il a contacté sa femme de ce quartier, à huit heures quinze, siffla Lucas. Voici le relevé de coordonnées.


    Baghera examina la feuille, saisit son cellulaire équipé d’un kit oreillette puis se dirigea vers l’hôtel des Saints-Pères. Deux minutes plus tard, le téléphone de Lucas poussa un petit cri semblable au piaillement de l’oisillon tombé de son nid. Le lieutenant écouta attentivement puis se tourna vers Gardella.


    – On peut y aller, annonça-t-il.


    Sage entra dans l’hôtel, suivi de son équipier. Dans un coin, Baghera réglait les derniers détails de l’opération avec le directeur de l’établissement.


    – Sois prudent, insista Lucas. Le Survivant a la gâchette facile ce matin.


    – Je tâcherai de m’en souvenir, promit le capitaine. Tu as le nom de la réceptionniste ?


    Le lieutenant survola ses notes.


    – Maya Spintzberg.


    Le portier en livrée servit de guide à Sage. En introduisant son passe dans la serrure de la chambre 74, le jeune homme dit, avec un léger tremblement dans la voix :


    – Bonne chance.


    Sage le remercia puis pénétra dans la pièce en désordre. Un plateau sur lequel étaient posés une tasse de café à moitié vide et un panier en osier contenant deux croissants badigeonnés de confiture traînait sur la moquette. Le client n’avait pas eu le temps de finir son petit déjeuner. Gardella tira les doubles rideaux et ouvrit la baie vitrée qui donnait sur le balcon. Il monta sur la balustrade, agrippa la conduite d’eau et s’éleva le long de la façade.


    Baghera l’épiait, les yeux vissés aux jumelles.


    – Ce mec est incroyable.


    – Il n’y a rien d’exceptionnel là-dedans, siffla Ménard d’un air goguenard. C’est génétique.


    Lucas sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Ménard était l’individu le plus raciste qu’il eût jamais rencontré. Trois mois auparavant, le responsable du service départemental de la PJ de Paris et de la petite couronne avait arrêté ce salaud car il le soupçonnait d’avoir participé à une ratonnade meurtrière dans la banlieue Sud. Ménard avait été relaxé faute de preuves. Depuis cette affaire, Lucas refusait de passer ne fut-ce que quelques secondes en sa compagnie.


    – Tu ne devrais pas t’aventurer sur ce terrain, menaça-t-il.


    Ménard but une gorgée de son café et gloussa :


    – Pourquoi ça ?


    – En France, la discrimination raciale est considérée comme un crime, répliqua Lucas.


    L’autre visa une poubelle et lança le gobelet.


    – Tout de suite les grands mots ! s’esclaffa-t-il. J’y peux rien si les Noirs courent plus vite que les Blancs, si les Inuits n’ont pas d’infarctus... (Il alluma une cigarette puis fixa le grimpeur à la peau rouge.) Et si les Indiens sont capables de se balancer dans le vide sans gerber.


    – Fermez-la ! gronda Baghera, les dents serrées.


    Sage atteignit le faîte de l’immeuble. Juché sur le rebord du parapet qui entourait le toit, il risqua un coup d’œil circulaire. Lankar lui tournait le dos. Aux pieds de son geôlier, la réceptionniste pleurait.


    – Le signal ! s’écria Baghera en le voyant lever la main.


    Les doigts tremblants, le commissaire composa le numéro du Survivant sur son portable. Gardella se baissa quand le cellulaire du gangster piaula. Lankar porta l’appareil à son oreille, s’exprima par monosyllabes.


    Tel un funambule sur sa corde, Sage marcha sur le garde-corps. À travers ses larmes, Maya Spintzberg le vit. Elle recula d’un mouvement brusque. Le frottement de ses chaussures contre le gravillon alerta Lankar qui fit volte-face.


    Sage était à cheval sur le muret. Il avait décidé de mettre en pratique la leçon numéro quinze du manuel rédigé par son professeur de l’école de police : pour déstabiliser une personne, il faut se comporter avec elle d’une manière contraire à la logique. 


    Le Survivant raccrocha et pointa son Colt 45 vers l’Indien.


    – Qu’est-ce que tu fous là ?


    Au ton qu’il avait employé, Gardella comprit qu’il ne se doutait pas un seul instant qu’il était flic. Avoir un physique d’immigré clandestin lui avait toujours été utile dans ce genre de situation. Lankar tenta de distinguer un visage derrière le rideau de cheveux noirs.


    – Hé ! éructa-t-il. C’est à toi que je cause !


    Le vent balaya les mèches qui cachaient les yeux de l’Indien.


    – J’ai l’intention de me suicider, articula-t-il d’une voix morne.


    – Va faire ça ailleurs, connard ! l’invectiva Lankar.


    Sage se pencha sur le côté, narguant l’abîme.


    – Barre-toi ! répéta le Survivant.


    Sans piper, Gardella changea de position. Il prit appui sur ses mains et, avec la seule force de ses bras, bascula la tête en bas et dressa le corps à la verticale. Terrifiée, Maya émit un gémissement plaintif. De plus en plus nerveux, Lankar parlait par saccades.


    – Je vais tirer !... Tu entends !... Putain de merde, tu vas crever !


    En équilibre, Sage avança sur l’étroite bande en béton.


    – Tuez-moi si vous voulez : je suis ici pour mourir.


    Une expression de stupeur se peignit sur les traits du Survivant. Les mots se bousculaient dans sa gorge. Il adressa une grimace de rage à l’importun et cracha son venin :


    – Espèce d’enfoiré ! Y a des tas de toits dans cette foutue ville ! Trouve-s-en un autre !


    Le regard de Sage alla du gouffre à la silhouette renversée du malfaiteur.


    – Celui-ci m’inspire, décréta-t-il.


    Il se releva et imita le gymnaste qui s’entraînait sur une poutre. Quand il fit semblant de chuter, la réceptionniste éclata en sanglots. Craignant que la jeune femme ne le déconcentrât, Gardella oublia sa présence et effectua une roue. Lankar se surprit à frémir. Sage enchaîna avec une galipette puis persifla :


    – Je vais bien finir par tomber, qu’en pensez-vous ?


    En pleurs, Maya s’agrippa à la veste du Survivant et supplia :


    – Dites-lui d’arrêter, je vous en prie !


    Excédé, Lankar la repoussa. Il visa le haut du garde-fou et pressa la détente du 45. La balle projeta des éclats de béton en tous sens.


    – Ça te suffit ? tempêta Lankar.


    Sage ignora l’avertissement, gagnant du terrain. Le Survivant tira de nouveau sur lui. Le policier eut un haussement d’épaules résigné en s’apercevant que le projectile avait déchiré le bas de son pantalon.


    – La prochaine sera la bonne ! tonna Lankar.


    Moins d’un mètre séparait les deux hommes. L’Indien présenta son dos au truand, joignit les jambes et étendit les bras en croix.


    – Et maintenant, le clou du spectacle, annonça-t-il d’un ton cérémonieux. Le piqué de l’aigle.


    Il fléchit les genoux et se pencha en avant.


    – NON ! hurla Maya.


    À court de menaces, Lankar grommelait des paroles inintelligibles. Le front baigné de sueur, la face d’une pâleur alarmante, il braquait son arme sur l’oiseau de malheur sans parvenir à ouvrir le feu. S’il savait se montrer impitoyable avec ses ennemis, il était incapable de liquider un type qui ne lui avait fait aucun mal.


    Sage profita de son trouble pour exécuter un salto arrière. Il atterrit derrière Lankar. Les yeux écarquillés, le roi de la pègre se tourna vers l’homme volant. Celui-ci lui assena un coup de pied dans l’estomac et abattit son poing sur sa figure. Plié en deux, le Survivant lâcha son flingue. Il reluqua Gardella comme s’il venait d’une autre planète puis s’effondra.


    – Mais enfin... Qui es-tu ?


    Sage produisit un sourire gouailleur et brandit sa carte. Incrédule, Lankar bafouilla :


    – Ce n’est... pas vrai.


    – Et si !


    L’Indien attrapa les menottes, passa le premier bracelet au poignet droit du prisonnier et fixa le second à une colonne d’alimentation. Il aida la réceptionniste à se redresser, s’assurant qu’elle n’était pas blessée.


    – J’ai vraiment cru que vous alliez... sauter, balbutia-t-elle.


    Gardella l’embrassa sur le crâne.


    – Tout est OK. Détendez-vous.


    Il revint vers Lankar, s’empara de son portable.


    – Vous permettez que je vous l’emprunte ?


    Le flic tapa le numéro de son chef sur le clavier. Au bout d’une sonnerie, Baghera répondit :


    – Oui ?


    – On le tient.


    – Je rapplique, jubila le commissaire.


    – L’otage est sain et...


    Baghera avait raccroché. Sage termina sa phrase d’un air las :


    – Sauf.


    Il éteignit le téléphone et le jeta dans la direction de Lankar. Le Survivant tendit sa main libre pour le saisir au vol mais l’appareil tomba sur le sol et se cassa en deux.


    – Désolé, geignit Gardella avec une expression faussement compatissante. J’ai toujours été un piètre lanceur.


    – J’aurais dû te tuer ! rugit Lankar.


    – Vous aurez le temps d’y penser en taule.


    – J’ai des relations. Même en cage, je pourrai mettre ta tête à prix... ou celle de tes enfants.


    Cette précision glaça le Sioux.


    – Je n’ai pas d’enfant, rétorqua-t-il.


    – Ta petite amie alors, insista Lankar, conscient qu’il avait touché son adversaire au vif. À moins que tu ne sois marié.


    Sage connaissait le Survivant de réputation. Il n’obtiendrait rien de lui avec des demi-mesures. Il inclina le buste et, d’un geste éclair, empoigna les testicules du matamore.


    – Écoute-moi bien, pourriture. Si tu t’avises de t’attaquer à ma famille, je me charge de ta poufiasse. C’est assez clair pour toi ?


    – Ou... oui, articula Lankar entre deux contorsions de douleur.


    Gardella lâcha prise. Lankar ne sentait plus la partie inférieure de son bassin.


    – Rassure-toi, tu pourras encore te caresser en pensant à ta femme... dans ta cellule, ricana Sage.


    La porte s’ouvrit à la volée et des policiers en civil se précipitèrent sur le toit. L’un d’eux détacha Lankar puis l’emmena. Le brigadier-chef Villard posa une couverture sur les épaules de la réceptionniste. Avant d’emprunter l’escalier de service, elle chercha du regard l’homme qui lui avait sauvé la vie et lui adressa un sourire plein de gratitude. Sage crut lire « merci » sur ses lèvres.


    – Beau travail, le félicita Baghera. Tes collègues sont soufflés.


    Gardella accueillit cette flatterie avec indifférence.


    – Maintenant que tout est réglé, j’aimerais rentrer chez moi.


    Le commissaire ravala son enthousiasme.


    – Pas de problème.


    L’Indien se dirigea vers la sortie. Lucas courut derrière lui.


    – Tu m’appelles dans l’après-midi ? proposa le lieutenant.


    Sage hocha la tête puis se retira.


    – Comment peut-il rester de marbre après un truc pareil ? s’insurgea Villard.


    – Il y a bien une chose qui pourrait le dérider, soupira Lucas.


    – Laquelle ?


    – Le bonheur.


    Assis dans sa voiture, Ménard observait l’Indien ranger son matériel dans le coffre de la Ford Mondeo. Tandis que Gardella se désaltérait, le lieutenant jeta un coup d’œil sur l’inscription qu’il avait gravée dans le plastique de la boîte à gants avec la pointe de son canif, une phrase du célèbre aventurier William F. Cody, plus connu sous le nom de Buffalo Bill :


     


    Un bon Indien est un Indien mort !
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    Bien qu’il entrât dans sa vingt-huitième année, Alain Grimberg avait toujours sa bouille d’enfant de chœur. L’Agnus Dei – comme l’appelaient ses parents – zieuta de nouveau sa montre et annonça :


    – H moins dix minutes, amigo. (Il utilisait pour la première fois un terme affectueux à l’égard de Georges Rudival.) Tu devrais te dépêcher de finir ton petit déjeuner.


    Assis sur la banquette arrière, Rudival lisait un article racontant l’arrestation de Gilbert Lankar, survenue la veille. Il croqua dans sa pomme et s’exprima la bouche pleine :


    – Occupe-toi de tes fesses, morveux.


    Ancien pensionnaire de la PJ de Lyon, Rudival était âgé de quarante-trois ans. Agrafé par le Conseil de discipline pour activités extra-administratives dans des sociétés de protection rapprochée – son nom apparaissait dans les registres de cinq entreprises -, il avait été radié neuf mois plus tôt. Froid et sans humour, il ne manquait pourtant pas d’attrait : quoi qu’il portât, il était toujours aussi élégant ; son profil de médaille rappelait étrangement celui de l’acteur vampirique Christopher Lee.


    – Dis-moi, cher ami, que vas-tu faire de ta part ? s’enquit Grimberg en affectant un ton pompeux. La dilapider, comme d’habitude ?


    Rudival remua la tête en signe de réprobation.


    – Je ne jette l’argent par les fenêtres que lorsque je suis sûr qu’il atterrit dans mon jardin.


    – J’ignorais que la police embauchait des hommes d’esprit, répliqua Alain. Je suis sous le charme.


    C’était moins un compliment qu’une moquerie déguisée. Secoué par un rire étranglé, le jeune homme oublia un instant qu’il était au volant et fit une brusque embardée, rasant l’aile gauche d’une BMW. Dans le rétro, il aperçut le visage de Rudival, empreint d’un incommensurable mépris. L’expression de dédain de l’ex-flic se mua en sourire béat quand Isabelle Grimberg tança son frangin avec l’autorité d’une matrone. Muselé comme un sale roquet, Alain traversa le pont de Grenelle sans plus dire un mot.


    Même s’il avait passé un bon moment, Rudival aurait préféré qu’Isabelle fût encore plus brutale. Il adorait qu’elle humiliât son minus de frère en public. Tandis qu’elle fouillait dans un sac de sport, il la fixa. Depuis le début de leur collaboration, il la trouvait très séduisante, pour ne pas dire sexy. Blonde, fine mais musclée, la démarche féline et les gestes racés, elle n’avait rien en commun avec les filles qu’il rencontrait le samedi soir dans ces boîtes enfumées. Ses magnifiques yeux verts illuminaient son visage aux contours réguliers. Par-dessus tout, elle avait une peau aux reflets cuivrés qui lui titillait les sens. Qu’elle couchât avec l’un des membres de l’équipe lui fichait la nausée. Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle lui fît une place dans son lit.


    Le cœur pincé par la rancœur, il se tourna vers l’amant d’Isabelle. Patrick Achard venait de souffler ses trente-six bougies. Technicien spécialisé dans le mobilier de sécurité, il travaillait pour le leader du marché, l’entreprise privée Protector. Il savait tout (ou presque) sur les portes blindées, les alarmes et les coffres-forts. Si Isabelle appréciait le bidouilleur de génie, elle avait craqué pour l’homme tranquille. Achard ne perdait jamais son calme. Comme un hypnotiseur en pleine séance de travail, il parlait d’une voix douce, en détachant bien chaque mot.


    Alain emprunta la rue Linois, coupa l’avenue Émile-Zola puis s’engagea dans la rue des Entrepreneurs. À côté de lui, Isabelle enfila le masque de Betty Page. Le bleu des yeux figés de la pin-up, le rouge de ses lèvres pulpeuses, l’éclat de son teint laiteux, tout cela contrastait superbement avec sa combinaison moulante noire. Elle releva le col de son long manteau d’ébène, le serra à la taille à l’aide d’une ceinture. Mélange de beauté ensorcelante et de fragilité, elle évoquait ces actrices des fifties qui excellaient dans les rôles de femmes fatales. Fan de la comédienne américaine Madeleine Stowe, Alain râla :


    – Et Madeleine, elle compte pour du beurre ?


    – Il n’existe pas de masque de ta chérie, rétorqua Isabelle.


    – Dommage. Elle serait planante en braqueuse de banques.


    – Alors qu’Alain pestait contre les tortillons de brouillard qui entouraient la Safrane, Isabelle remit des masques de stars de cinéma à ses complices.


    – On va encore changer de gueule, histoire de déboussoler les flics. Georges, je te vois bien dans la peau de Clint Eastwood. Alain, tu seras Bogart. Patrick, on t’a déjà dit que tu ressemblais à James Bond ?


    – Lequel ? plaisanta Achard.


    – Le seul, l’unique, le vrai... Sir Sean Connery.


    Le technicien remercia sa compagne d’un clin d’œil.


    – Soyons logique, reprit-elle en farfouillant dans le sac de toile. Le Smith & Wesson pour l’inspecteur Harry, le Walter PPK pour l’agent 007 et le calibre 38 pour le détective Marlowe.


    – Je n’en ai pas besoin puisque je vous attends dans la caisse, protesta Alain. Et puis, Bogart n’a pas de pétoire dans Le Grand Sommeil.


    Isabelle rejeta ses arguments d’un geste nerveux et lui tendit le 38.


    – Prends-le.


    La jeune femme sortit un revolver compact des plis de son manteau et le montra aux autres.


    – Une veuve noire qui se respecte a toujours un modèle réduit dans son sac à main.


    Il s’agissait d’un calibre 11,6 chargé de six billes synthétiques. À l’impact, elles formaient des galettes de trente-cinq millimètres de diamètre. Dans le catalogue de vente par correspondance, le fabricant précisait que cette arme de défense avait été conçue pour décourager un agresseur ou chasser un animal indésirable.


    Jusqu’ici, nous n’avons employé que des balles en plastique, enchaîna Isabelle. Ce n’est pas aujourd’hui que nous dérogerons à cette règle. Si vous êtes obligés de vous servir de votre flingue, visez le ventre, ou mieux, les jambes. Jamais la tête. Il n’est pas question d’aveugler un innocent. On est d’accord ?


    La théorie du braquage propre, si chère aux plumeurs de la vieille école, était gravée dans sa mémoire : pas de violence, pas de coup de feu, pas de victime.


    Les choses ont changé depuis notre dernière visite. La direction du Crédit Parisien a engagé des agents de sécurité. Celui qui surveille les allées et venues de la succursale du 15e est armé d’un Glock 34. Nous le neutraliserons dès notre arrivée.


    – Tu es certaine qu’ils n’ont pas installé de sas ? s’inquiéta Rudival.


    – Oui.


    Le cas récent de ce truand qui s’était retrouvé enfermé dans l’entrée d’une banque niçoise avant d’avoir pu s’enfuir avec le blé avait marqué les esprits.


    – Une fois à l’intérieur, ne traînassez pas, poursuivit Isabelle. Je dois voir un client dans une heure.


    Achard et Rudival inspectèrent le matériel. Ils disposaient chacun d’un havresac ayant une capacité de quatre-vingt-quinze litres – pour le gros du butin. Ils glisseraient les liasses en rab dans les cinq poches extérieures prévues à cet effet.


    La Renault dépassa la place Violet et s’arrêta devant le numéro cinquante-six de la rue des Entrepreneurs. Isabelle enclencha le chronomètre à son poignet et donna le signal du départ :


    – À vos marques !... Prêts ! (Sous le masque en cuir, le regard en coin qu’elle adressa à son frère pétillait d’excitation.) Partez !


    Les braqueurs se ruèrent vers la banque. Betty Page brandit son revolver et s’écria :


    – C’est un hold-up ! Si vous coopérez, il ne vous sera fait aucun mal !


    Des cris fusèrent dans le hall. Betty ordonna à toutes les personnes présentes de s’allonger sur le sol, face contre terre.


    L’agent de surveillance s’efforça de garder son calme, parce que c’était la seule chose qui importât en pareille situation. Il défit la patte de boutonnage de l’étui à sa hanche et empoigna le Glock. Mais le commandeur Bond était déjà sur lui. Lentement, il pointa le canon du Walter PPK vers le gardien en uniforme et remua l’index de droite à gauche en signe de désapprobation. Délesté de son flingue, Henri – son nom était écrit sur l’étiquette épinglée à sa chemise – leva les mains en l’air et recula.


    L’inspecteur Harry était responsable de la partie la plus délicate de l’opération. Prudent, il contourna les caméras photo et vidéo – il ne tenait pas à faciliter le travail des psychologues de la police – puis se rendit au guichet. Le local était verrouillé et protégé par un vitrage pare-balles. À l’abri dans sa bulle, la caissière avait le pouvoir d’étouffer l’affaire dans l’œuf. D’une part en fermant les caisses à temporisation – cette initiative bloquerait l’accès au liquide pendant au moins un quart d’heure et obligerait les voleurs à partir sans un sou – ; d’autre part en abaissant le rideau mobile blindé – la pièce se transformerait alors en véritable forteresse. Cependant, respecter ces consignes de sécurité reviendrait à abandonner les otages à leur triste sort.


    L’employée était-elle prête à courir ce risque ?


    Harry laissa tomber le sac ouvert à ses pieds et la somma de lui remettre l’argent. Elle était pétrifiée. Derrière les verres de ses lunettes épaisses, ses yeux ressemblaient à des poissons dans un aquarium. Harry réitéra son ordre, avec davantage de véhémence. Toujours pas de réaction. Pour la forcer à obtempérer, il saisit une femme aux épaules et la releva sans ménagement. La malheureuse trébucha contre sa serviette, s’étala de tout son long. Harry l’attrapa par les cheveux et la traîna sur le sol. Elle poussa un cri où la peur se mêlait à la douleur. Son bourreau la gifla pour la réduire au silence, appuya la gueule du Smith & Wesson sur sa tempe et menaça la caissière :


    – Si tu ne m’obéis pas, je l’abats comme une chienne !


    L’autre ouvrit les tiroirs.


    – Et ne t’avise pas de presser le bouton de l’alarme, continua Harry. Je sais qu’il est sous le bureau.


    Tandis que la caissière glissait le fric dans la fente pratiquée dans le comptoir, il la stoppa :


    – Tire un billet de cette liasse. Vite !


    – Pour... quoi ? bégaya la fille en fixant le visage inondé de larmes de l’otage.


    – Si tu me refiles de la dynamite, je la bute !


    – Je vous en prie, supplia la prisonnière dont le maquillage dégoulinait.


    La caissière déglutit et s’exécuta. Le système de maculage se déclencha. Des gerbes d’encre jaillirent, tachant le papier-monnaie et la face de l’employée.


    – Y en a combien ? s’impatienta Harry.


    – Juste ces trois-là, pleurnicha-t-elle en écartant ostensiblement les piles « contaminées ».


    Harry se baissa et caressa la joue de la blondasse qui avalait son mascara sans broncher. D’une voix marquée d’un accent de douceur, il souffla :


    – Retourne à ta place.


    Le serpent humain acquiesça puis rampa jusqu’au milieu du hall.


    Harry bourra son havresac de billets et demanda à 007 de lui lancer le sien. Ils s’apprêtaient à déguerpir quand Betty Page s’avança vers le guichet. D’un geste débordant de grâce, elle pria la caissière de lui donner les liasses piégées. Avec une extrême précaution, elle les fourra dans les poches de son manteau.


    – Qu’est-ce que tu comptes en faire ? s’affola Bond.


    La pin-up rit tout bas.


    – C’est une surprise.


    Ils agitèrent leurs armes pour dissuader les clients de se lever, sortirent au pas de course et s’engouffrèrent dans la Safrane. Le détective Marlowe démarra en trombe, quitta la rue des Entrepreneurs et remonta la rue de l’Abbé-Groult.


    – Putain, on est les meilleurs ! exulta Harry.


    Betty accueillit cette explosion de joie avec un soupir. Marlowe ne put s’empêcher de charrier son acolyte :


    – J’ai bien peur que la patronne ne soit pas aussi satisfaite de toi que tu sembles l’être.


    Isabelle enleva son masque et frappa la poitrine de l’inspecteur Harry de son doigt tendu.


    – La prochaine fois que tu molestes un otage, je te colle mon poing sur la figure ! gronda-t-elle.


    Rudival se débarrassa de sa seconde peau en râlant. Patrick Achard rangea ses oripeaux dans un sac et siffla :


    – Pas de poulets en vue ?


    Alain embrassa la place Charles-Vallin du regard.


    – Non.


    – Combien de temps leur faut-il pour rappliquer ? s’enquit Isabelle.


    Achard fixa le cadran de sa montre.


    – Le voyant de l’alarme vient de s’allumer sur le tableau du commissariat du 15e. Ce qui nous laisse environ... huit minutes.


    – On sera loin dans huit minutes, souffla sa compagne.
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    Le commissaire Baghera s’assit à son bureau et déplia le journal de la mi-journée :


     


    Le retour des tontons braqueurs


    La Casseuse du siècle et son équipe vident les caisses de la succursale du Crédit Parisien située rue des Entrepreneurs, dans le 15e arrondissement. C’est la huitième fois cette année qu’ils sévissent dans Paris et ses environs. La police n’a toujours aucune piste.


    La Casseuse du siècle n’a apparemment pas l’intention d’emprunter la voie de la rédemption. Les enquêteurs du GBVS du quai des Orfèvres s’arrachent les cheveux depuis bientôt neuf mois. « J’ai l’impression de revivre l’époque du Gang des Postiches », nous a confié le directeur général de la PJ. « Pour le moment, il n’y a pas de victime, mais nous ne sommes pas à l’abri d’un drame », a-t-il ajouté. Nous le comprenons, mais ne pouvons nous empêcher d’éprouver de l’admiration pour ces adeptes du braquage net et sans bavure, à qui l’on prête des coups parmi les plus spectaculaires de ces vingt dernières années. Citons le casse du principal dépôt de la société de transport de fonds Hercule, à Montlhéry, dans l’Essonne, et le vol des trente kilos de billets contenus dans la soute d’un Airbus qui venait d’atterrir à Roissy...


     


    Cet événement, aussi soudain que fâcheux, gâchait le plaisir de Baghera : il n’avait pas encore eu le loisir de savourer l’arrestation de Gilbert Lankar – le Survivant était sous les verrous depuis vingt-quatre heures. Dégoûté, l’officier passa au quotidien suivant :


     


    Les policiers préfèrent les braqueuses


    Les enquêteurs sont perplexes face à celle que l’on surnomme la Casseuse du siècle ou la Star. En effet, les braqueurs au féminin sont plutôt rares dans les annales judiciaires.


     


    Le commissaire renonça à poursuivre. Il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Un an plus tôt, les effectifs de la Brigade de recherche et d’intervention avaient quitté les soupentes du Palais de justice pour s’installer au quatrième étage. Tous les matins, avant de se mettre au travail, Baghera contemplait les merveilles qui s’étalaient en contrebas : le Pont-Neuf, le pont des Arts, l’Académie française et le palais du Louvre. Parfois, il suivait le cheminement des péniches sur la Seine.


    L’équipe du GBVS entra dans la pièce. Les hommes remarquèrent que leur chef avait les mains couvertes de taches noires. Baghera afficha un air sombre et sortit des billets maculés d’encre d’une serviette posée sur son bureau.


    – Qu’on ne me parle plus de prévention situationnelle, déclara-t-il d’un ton agacé. C’est de la connerie. Ces fumiers ne se contentent pas de piller des banques, ils narguent les flics. Un gardien de la paix a trouvé ce sac rempli de liasses piégées dans le hall du commissariat. Voyez le résultat ! Je me sens... ridicule.


    Prudents, les autres se gardèrent d’émettre une quelconque opinion sur la question.


    – Cette garce n’en est pas à une provocation près. Elle m’a adressé ce petit mot : « Cher commissaire, je sais que vous gagnez mal votre vie (elle a souligné mal), alors j’ai décidé de vous octroyer une prime de fin d’année (prime est également souligné), avec un peu d’avance il est vrai. » Et c’est signé : « Celle qui occupe le centre de vos pensées. » Bien entendu, aucune analyse n’est possible : le texte est dactylographié, tapé sur du papier sans empreintes.


    Gardella se retint pour ne pas rire. Que cette femme se jouât de son supérieur n’était pas pour lui déplaire. Il n’aimait pas Baghera. Contrairement aux autres, il se moquait que Tour de contrôle empiétât sur sa vie privée – son couple n’avait eu besoin de personne pour partir à la dérive, il avait été programmé pour l’échec le jour du mariage –, mais il haïssait sa fausseté et plus encore son opportunisme.


    Un nœud se forma dans la gorge du commissaire. Il parvint néanmoins à poursuivre :


    – Nous sommes dans le pétrin, messieurs. Le préfet trouve que cette affaire prend beaucoup trop d’importance.


    Jean-Claude Ménard se pourlécha les babines, comme s’il s’apprêtait à goûter à un plat appétissant. Lucas connaissait ce tic : il ne présageait rien de bon.


    – L’homme de la semaine doit bien avoir une idée, lâcha Ménard en désignant Gardella d’un mouvement dédaigneux du menton... Qu’en penses-tu, l’Indien ?


    Lucas répondit à la place de son collègue :


    – Fous-lui la paix !


    Ménard pointa un doigt accusateur vers Lucas.


    – Je peux savoir pourquoi tu le défends ?


    – Va chier !


    – Ça suffit vous deux, s’interposa Baghera d’une voix lasse.


    Sur sa lancée, Ménard vint vers Lucas et lui passa un bras autour des épaules. À son contact, Lucas se raidit.


    – Faudra quand même que tu nous dises qu’elle est la nature exacte de votre relation. Ami/ami ou... copain/ copine ?


    Lucas leva le poing, prêt à démolir le portrait du butor. Sage saisit son poignet pour l’en empêcher.


    – Ignore-le.


    Sourcils froncés et respiration haletante, Lucas acquiesça. Tandis que l’Indien lui tournait le dos, Ménard donna une tape sur son crâne.


    – Juste une précision, Crazy Horse. Qui joue le rôle de la femme dans votre couple ?


    Gardella pivota vers le lieutenant et lui empoigna la main. Sans hésiter, il lui tordit l’index et le majeur. Les yeux de Ménard s’embuèrent et son visage s’empourpra. Il essaya d’attraper le cou de sa bête noire, en vain. Sage lui fila un coup de genou dans le bas-ventre. Terrassé par la douleur, Ménard s’affaissa. L’Indien se baissa et colla son front à celui du malabar.


    – Que faut-il faire pour changer les gens comme toi ?


    – Laissez-le, Sage, souffla le commissaire d’une voix plus définitive qu’aucun cri.


    Gardella lâcha sa proie. Celle-ci roula sur le sol en éructant des injures.


    – J’en ai plus qu’assez de ces enfantillages, reprit Baghera à l’adresse de l’Indien. Si cela se reproduit, je prendrai les mesures qui s’imposent. (Il enjamba Ménard et retourna derrière son bureau.) Continuons, voulez-vous ? (Il gratifia le brigadier-chef Villard d’un sourire forcé.) Vous avez le disque fourni par la direction du Crédit Parisien ?


    Villard inséra un DVD dans le lecteur de l’ordinateur portable de son supérieur, sélectionna un fichier et l’ouvrit. Les images enregistrées par les caméras de l’agence de la rue des Entrepreneurs défilèrent sur l’écran. Baghera traqua le moindre indice, abusant des ralentis et des arrêts sur image. Il se préparait à revoir la vidéo quand quelqu’un frappa à la porte.


    Fred Lipsky, un flic de la BRI plutôt taciturne, tendit une chemise en carton au commissaire puis s’éclipsa. Elle contenait le rapport de l’Office central de répression du banditisme et celui de l’Office central de répression de la grande délinquance financière. Les experts avaient planché sur l’empilage des comptes. Les braqueurs les plus avisés recouraient à cette méthode qui comprenait deux étapes : la première consistait à diviser l’argent volé en parts égales et à les répartir dans plusieurs banques ; la seconde avait pour but de reconstituer la mise initiale sur un compte numéroté échappant aux lois fiscales européennes. Il n’existait qu’un seul moyen de savoir si les Casseurs du siècle avaient procédé ainsi : enquêter sur toutes les personnes qui avaient effectué des placements et des virements postaux ces neuf derniers mois.


    Cela relevait de la mission impossible.


    Les rédacteurs en arrivaient à la même conclusion : le gang avait sûrement déposé le fric dans une compagnie fiduciaire d’Afrique ou des Antilles.


    – L’officier de l’OCRGDF en charge du dossier précise que des milliers d’établissements offshore sont recensés aux Caïmans – pour ne citer que ce paradis fiscal -, expliqua Baghera. (Il se massa nerveusement les tempes.) Nous ne sommes pas au bout de nos peines, les enfants.


    Deux questions obsédaient le commissaire : Qu’attendaient la Star et ses comparses pour mettre les voiles ? En huit braquages, ils avaient dérobé plus de quatre millions d’euros. À chaque heure qui passait, ils prenaient le risque de commettre une erreur et de se faire repérer par la police ; pourquoi n’attaquaient-ils que des succursales du Crédit Parisien et les centres forts où étaient entreposés ses fonds ?


    – La PTS n’a relevé aucune trace de leur « visite », lança Lucas en feuilletant le rapport de l’institut de recherche criminelle de la gendarmerie nationale.


    – Évidemment, râla son supérieur.


    Après qu’il eut clos la réunion, vers dix-neuf heures trente, Baghera pria Sage de rester encore un peu. Lorsqu’ils furent enfin seuls, il laissa tomber :


    – Tu es trop impulsif, fils. Tu dois apprendre à te contrôler.


    – Ménard a eu ce qu’il méritait, se défendit Gardella.


    – Je suppose que tu as raison. Il n’empêche que tu t’es conduit comme un gamin.


    – Le Conseil de discipline devrait le radier pour racisme aggravé.


    Le commissaire s’éclaircit la voix et poursuivit, avec une douceur affectée :


    – Je sais combien il est difficile de s’adapter à un nouveau job, à une nouvelle équipe, alors je vais te donner une chance de tout recommencer de zéro. (Il alluma une cigarette, se renversa contre le dossier de son fauteuil et suivit des yeux les ronds de fumée qui s’élevaient vers le plafond avant de se mélanger à l’air ambiant.) Tu n’es jamais venu te confier à moi. Pourtant, je suis prêt à t’aider, comme j’aide les autres quand ils perdent les pédales... Quel est ton problème, petit ?


    Sage jaugea Baghera en se demandant jusqu’à quel point il pouvait l’affranchir.


    – Tout va bien, chef, dit-il.


    Le commissaire émit un grognement étouffé.


    – Et puis arrête de m’appeler chef. Il n’y a que Sage et Gérard dans cette pièce. (Il écrasa la cigarette dans le cendrier et cala les coudes sur les bras de son siège.) Tu es un bon élément, fils. Mais tu es aussi un esprit frondeur qui se plaît à contester mon autorité. Et ça, je ne le supporte pas.


    – Quelle est la solution ?


    – Je suis convaincu que ton comportement agressif trouve ses racines dans ta vie privée... Comment va ton couple ?


    – Avec tout le respect que je vous dois, il me semble que cela ne vous regarde pas.


    Baghera eut un geste d’apaisement.


    – Inutile de t’énerver. J’essaie seulement de nouer le dialogue.


    Après un silence pesant, Gardella se dirigea vers la sortie, agrippa la poignée de la porte.


    – Je sens les bêtes blessées qui agonisent au fond du bois, siffla Baghera. Tu as leur odeur, fils.


    L’Indien s’immobilisa, mal à l’aise, puis disparut dans le couloir. Le commissaire réprima un éclat de rire, se leva et observa les ponts illuminés de la capitale par la fenêtre.


    – Je sais être patient. Tu finiras par me raconter ton histoire.
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    Sage se rendit à la cuisine sans faire de bruit – depuis qu’elle prenait un comprimé de Dornormïl chaque soir après le dîner, Julie se couchait de plus en plus tôt. Il vida une boîte de raviolis farcis aux légumes dans une casserole qu’il déposa sur la cuisinière électrique.


    Exténué, il tomba sur une chaise. Les yeux fermés et les mains crispées sur les oreilles, il se ferma au monde et à ses douleurs. Sans s’en apercevoir, il commença à somnoler sur le bord de la table. Une odeur de brûlé emplit ses narines et le réveilla en sursaut. Il se précipita vers le fourneau, tourna le bouton de la plaque à induction et saisit la poignée de la casserole. Les pâtes s’étaient transformées en charbon de bois. Furieux, il les balança à la poubelle.


    Il se demandait si cet incident était drôle ou navrant quand Julie apparut dans l’embrasure de la porte. Vêtue d’un pyjama qu’elle lui avait chipé, la mine pâle et les cheveux négligemment roulés en chignon au sommet du crâne, elle était à mille lieues de la femme qui l’avait séduit autrefois. Amaigrie, cernée, desséchée par l’absence de tendresse et de relations sexuelles, elle souffrait de la plus terrible des maladies : la solitude. Elle prit le paquet de cigarettes dans la poche de poitrine, en piqua une dans sa bouche et l’alluma. Elle tira une bouffée, attrapa une mèche rebelle puis se mit à la mâchonner.


    Sage n’avait pas posé un regard aussi attentif sur elle depuis des mois. L’image qu’il avait sous les yeux l’amenait à un constat d’échec : il ne la désirait plus. Avant, en rentrant du boulot, il se jetait sur elle et la prenait sur le canapé du salon, sur la table de la cuisine, n’importe où. Aujourd’hui, lorsqu’il tournait la clé dans la serrure, il redoutait qu’elle l’attende au lit. Un soir, elle s’était parfumée au jasmin et s’était parée de dessous affriolants, dans l’espoir de raviver la libido de son mari. Comme il avait passé l’après-midi dans le corps d’une autre, il avait été incapable de l’honorer. Pour se tirer de cette situation délicate, il avait invoqué un mal de ventre épouvantable.


    Julie s’avança en tenant sa cigarette à bout de bras, derrière elle.


    – Le héros est fatigué, bougonna-t-elle d’un ton agressif. Il daigne rentrer à la maison et m’accorder quelques heures de présence... ensommeillées.


    Trop épuisé pour s’emporter, Sage leva la main en signe de capitulation.


    – Je t’en prie, pas maintenant.


    La jeune femme raidit le cou puis hocha la tête d’un air dégoûté.


    – La légendaire lâcheté masculine.


    – Je suis vanné, se défendit Sage.


    – Tu es toujours vanné, cracha Julie en accentuant sa moue de mépris. À croire que tu es le seul à trimer pour gagner ta vie.


    Le flic soupira.


    – Je n’ai pas dit ça. (Il se servit un verre d’eau minérale.) Écoute, il est déjà tard et nous sommes crevés. Restons-en là, tu veux bien ?


    Julie écrasa sa clope dans l’évier. La fenêtre refléta son visage défraîchi.


    – Maman avait raison : je n’aurais jamais dû t’épouser. Tu n’es qu’un minable.


    Sage reçut cette lame en plein cœur. Julie l’enfonça plus profondément encore.


    – Quatre sourires ne sourit plus ?


    Lorsqu’un enfant lakota naît, ses parents demandent à un proche de la famille de lui donner son nom. Un mois après la venue au monde de son fils dans une clinique parisienne, Cheveux au vent avait prié son meilleur ami, un Cherokee qui vivait en Oklahoma, de venir en France pour le baptiser. Le Cherokee, descendant d’un chef iroquois, avait appelé Sage Four Smiles car il avait un sourire différent au réveil, pendant la journée, à la tombée de la nuit et durant son sommeil. Plus tard, à la fois alarmé et fasciné par la témérité de Sage, Cheveux au vent l’avait surnommé Cherche les ennuis.


    Edith quant à elle souhaitait que Sage adopte un mode de vie à la française. Après que son époux l’eut quitté pour retourner dans le Dakota du Sud, elle avait adressé une demande de changement de patronyme au ministère de la Justice. Elle avait ainsi obtenu que son fils porte son nom de jeune fille, Gardella. Le responsable du service des enregistrements avait également inscrit un nouveau prénom sur son état civil, Sage, en souvenir d’une comptine que sa mère lui chantait quand il était bébé :


     


    Sage comme une image


    Peut dormir en paix


    Sur les lignes de son visage


    Je lis d’heureux présages


     


    – Tu n’as même pas été fichu de me faire un enfant, continua Julie.


    Les yeux de Sage se rétrécirent sous l’effet de la colère. Il sortit de la cuisine, prit sa parka dans le salon. La jeune femme le talonna.


    – Où vas-tu ?


    – Me changer les idées.


    – Tu ne...


    Il était déjà dehors. Surpris par la pluie, il courut jusqu’à la Ford Mondeo. Il s’enferma dans la voiture, ouvrit la boîte à gants et attrapa la carte de visite qui dépassait du guide des rues de Paris. Il tira son portable de l’étui à sa ceinture et composa le numéro de téléphone imprimé en caractères gras sur le carton rectangulaire.


    Elle répondit au bout de trois sonneries.


    – Allô !


    – Coralie ? Vous vous souvenez de moi ?


    – Je crois que oui.


    Sage coinça le cellulaire entre sa joue et son épaule puis démarra.


    – Je suis désolé de vous déranger à une heure aussi tardive.


    – Vous ne me dérangez pas. Je regardais un film sur le câble.


    – C’est bien ?


    – Bof ! Si vous avez quelque chose de mieux à me proposer, je suis partante.


    Gardella sentit l’excitation monter en lui.


    – Je peux être là dans vingt minutes.


    – Je vous attends.


    – À tout de suite.


    – Sage ? Je suis ravie que vous ayez pensé à moi. J’avais très envie de vous revoir.


    – Moi aussi.


    – 2412.


    – Qu’est-ce que c’est ?


    – Le code de l’entrée.
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    Isabelle Grimberg orienta un billet de cinq cents euros, reconnaissable à son style avant-gardiste, vers la lampe de chevet. Pour copier le franc, il suffisait d’un scanner, d’une imprimante couleur et d’une photogravure. Depuis que l’euro était en circulation, il existait soixante-trois points de contrôle, les principaux étant le filigrane et le stripe, cette bande métallisée qui noircissait à la photocopie. Mais seul le papier confectionné à Vic-le-Comte, dans le Puy-de-Dôme, constituait un verrou efficace. La Banque centrale européenne avait adopté un mélange de fibres de coton courtes extraites des déchets de peigneuses égyptiennes, turques ou pakistanaises, car il permettait d’obtenir une pâte impossible à imiter.


    Patrick Achard but un peu de son xérès, déposa le verre sur le guéridon, releva son coussin et s’adossa au mur.


    – J’aimerais avoir cette gueule-là pour de vrai, fit-il en enfilant le masque de Sean Connery. Comment me trouves-tu ?


    N’obtenant pas de réponse, il se pencha vers sa compagne, écarta les cheveux qui lui cachaient le visage et l’embrassa sur la joue.


    – Tu vas bien ? demanda-t-il.


    La jeune femme acquiesça. Achard caressa son épaule.


    – Tout s’est passé comme prévu. On a les poches pleines de fric. (Il arbora un sourire de triomphe tranquille.) On pourrait s’arrêter maintenant si tu voulais.


    Isabelle prit un air outragé et se tourna brusquement vers lui.


    – Hors de question.


    Ce fut au tour du technicien d’afficher une mine indignée.


    – Tu ne crois pas qu’ils ont suffisamment payé comme ça ?


    – Ils ont encore beaucoup à donner, décréta Isabelle en s’allongeant sur le ventre.


    – C’est sans fin alors ?


    – Je n’aurai de répit que lorsqu’ils auront tout perdu.


    – Non mais tu t’entends ? Le Crédit Parisien est le plus grand groupe bancaire français. (Il garda le silence un instant, surpris du changement qui s’était produit en elle.) Nous ne gagnerons pas.


    Isabelle mit la tête sous l’oreiller.


    – Je n’écouterai pas ces conneries.


    – Tu veux finir ta vie en prison ? Hier, j’ai vu le commissaire chargé de l’enquête à la télé. Il a juré d’avoir ta peau – et la nôtre par la même occasion.


    Isabelle poussa un soupir.


    – C’est un imbécile, aboya-t-elle.


    Dépité, Achard leva les bras et les laissa retomber le long de son corps.


    – Première leçon : ne jamais sous-estimer son adversaire. (Il s’attarda sur le dos nu d’Isabelle, devina la cambrure de ses reins sous le drap : elle était la quintessence de la Femme avec un grand F.) On devrait partir dans les îles, dépenser un peu de blé, vivre quoi !


    Isabelle dressa le buste et plissa les yeux en signe de défiance.


    – Tu as la frousse ou je ne m’y connais pas.


    – J’ai pas la frousse ! Depuis le début, tout se déroule à la perfection... J’ai un mauvais pressentiment.


    Les amants restèrent silencieux un long moment. Timidement, Achard baisa le menton de sa partenaire. Il eut envie de lui dire ce qu’il ressentait mais la peur d’essuyer un sarcasme le stoppa dans son élan. Alors, il s’exprima par gestes, l’étreignant avec la vigueur de l’homme amoureux. Isabelle finit par céder. Il la pénétra, commença à aller et venir en elle. Ses poumons s’emplirent du parfum de sa maîtresse, de l’odeur de sa peau. La figure et les hanches picorées par la sueur, il lutta pour ne pas jouir tout de suite. Soudain, il remarqua qu’Isabelle fixait le plafond. Elle semblait ailleurs. Achard comprit que la chaleur humide dans laquelle il s’enfonçait résultait d’une réaction biochimique qui n’avait rien à voir avec le désir.


    Trop excité pour s’interrompre, il ferma les yeux et se concentra sur son plaisir. L’éjaculation, brève et douloureuse, lui arracha un râle. Frustré, il s’affala à côté d’Isabelle. Il attendit d’être à nouveau calme pour souffler :


    – Qu’éprouves-tu pour moi ?


    Isabelle lui dit ce qu’il souhaitait entendre. Pas vraiment satisfait, il déclara :


    – Tu es absente quand nous faisons l’amour.


    Elle ne releva pas, bondit hors du lit puis se rhabilla.


    – Il faut que je rentre.


    – Tu as déjà eu un orgasme avec moi ? continua Achard.


    En se dirigeant vers l’entrée de l’appartement, elle lança :


    – Tout est prêt pour la suite ?


    Il acquiesça d’un air résigné.


    – Dans ce cas, à demain. Préviens Georges.
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    Le feu de la rue de Crimée passa au rouge. Isabelle en profita pour rajuster sa perruque – un carré plongeant très tendance – et chausser ses lunettes noires. Déjà, les voitures avançaient. La jeune femme emprunta la rue Manin à faible allure, tourna à droite, rue David-d’Angers, puis à gauche, rue de la Solidarité. Elle se gara, prit les deux enveloppes posées sur la banquette arrière et marcha jusqu’au local de l’APASA – Association parisienne d’aide aux sans-abri.


    Une affiche scotchée à la porte l’interpella. L’action se déroulait dans une ruelle. Un homme vêtu de haillons se battait avec une silhouette sombre. Isabelle comprit que cette ombre symbolisait la mort. L’issue de ce combat était connue d’avance : bientôt, le clochard n’aurait plus la force de repousser la Faucheuse. Une phrase accompagnait cette image dérangeante : « Ne soyez pas coupable de non-assistance à personne dans le besoin : sauvez-le ! »


    Isabelle s’était renseignée sur Francine Destabeaux, la responsable. Chaque jour, elle fournissait les plus démunis en vêtements et en nourriture. Les gens admiraient son altruisme, son honnêteté et sa générosité. Ces six derniers mois, le montant des subventions versées par la mairie du 19e avait considérablement baissé et les conseillers municipaux restaient sourds à ses sollicitations. Sans argent, l’association était condamnée à disparaître.


    Par la porte vitrée, Isabelle vit que Francine et Thierry Dumonier, son collègue, étaient occupés à distribuer des manteaux à des vieillards égrotants. Elle entra, s’assura qu’on ne prêtait pas attention à elle puis déposa les enveloppes sur une chaise. Tandis que Francine et Thierry vidaient un carton rempli de vestes en polaire usagées, elle s’éclipsa. En retournant à son bureau pour chercher une paire de ciseaux, Francine remarqua les papiers kraft. Elle se tourna vers Thierry et demanda :


    – Qu’est-ce que c’est ?


    Les yeux du jeune homme dérivèrent paresseusement vers la chaise.


    – Aucune idée, répondit-il avec un haussement d’épaules.


    Le nom de Francine était tapé à la machine, en caractères gras, sur la première enveloppe. Plus bas, il était écrit :


     


    Pour vous aider à remonter la pente


     


    Francine déchira les pochettes-surprises. Elle manqua défaillir en constatant qu’elles contenaient des billets. Elle dressa la tête et fixa Thierry d’un air circonspect. Pris d’une frénésie subite, celui-ci s’écria :


    – Nom de Dieu !


    Un mendiant édenté eut un soubresaut d’hilarité.


    – Combien de bouteilles de pinard je pourrais me payer avec tout ce pognon ?


    – Des centaines, répliqua Thierry dont le cœur battait la chamade. Des centaines.


    Des larmes roulèrent sur les joues rondes de Francine. Elle fouilla dans la poche de son gilet et en ressortit un mouchoir.


    – Qui que vous soyez, merci, murmura-t-elle.


    Dès le début, Isabelle et son frère avaient mis leurs actes en accord avec leurs convictions. Une partie de l’argent volé alimentait les caisses des organisations caritatives et des œuvres de bienfaisance. Afin de ne pas éveiller les soupçons, ils respectaient la règle d’or : leurs dons étaient toujours anonymes, jamais substantiels.


    Isabelle blanchissait le blé pour garantir la sécurité des donataires : après avoir pioché des liasses au hasard dans les sacs renfermant sa part et celle d’Alain, elle chiffonnait les billets neufs dont les numéros se suivaient et les mélangeait aux autres, rendant ainsi impossible leur identification par les banques.


    Alors qu’elle démarrait, son portable sonna. La voix d’Alain siffla :


    – Où en es-tu ?


    – J’ai terminé.


    – Tu leur as donné les deux gâteaux ?


    Isabelle eut un rapide sourire.


    – Le tien et le mien, fit-elle d’un ton enjoué. Ils vont se régaler.
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    À la mort de leurs parents, Isabelle et Alain Grimberg s’étaient partagé leurs biens. Isabelle avait choisi de vivre à Paris, dans un superbe appartement du 7e arrondissement, rue Saint-Dominique, et Alain s’était installé dans la maison familiale de Dampierre-en-Yvelines.


    Amis intimes des propriétaires du château reconstruit par Mansart – les Luynes et Chevreuse -, Évelyne et Robert Grimberg étaient tombés amoureux de la commune de Dampierre et avaient acquis une demeure sans vis-à-vis située à proximité du parc aménagé dans la forêt.


    Alain adorait cet endroit. Il s’y sentait chez lui.


    La sonnerie du minuteur retentit, l’arrachant à sa rêverie. Il sortit le gratin de pâtes du four électrique, s’assit à la table et dîna. Lorsqu’il eut terminé, il rangea son assiette et ses couverts dans le lave-vaisselle et se prépara un café bien serré.


    Achard et Rudival entrèrent dans la cuisine. Alain les invita à se joindre à lui mais ils refusèrent.


    – Mais enfin, où est-elle ? croassa l’ex-flic. Il est déjà vingt et une heures trente.


    Le sourire qui releva la bouche d’Alain était à la fois moqueur et dédaigneux.


    – Si tu les fréquentais davantage, tu saurais que les femmes aiment se faire désirer, siffla-t-il en trempant ses lèvres dans le liquide brûlant.


    Achard s’apprêtait à se mêler à la discussion quand des pas résonnèrent dans le couloir de l’entrée. Il sentit sa gorge se nouer en apercevant Isabelle. Elle portait le jean qui lui allait le mieux, celui qui soulignait le galbe pur de ses hanches, et le pull en shetland qu’il lui avait offert pour son trente-cinquième anniversaire. Patrick devina qu’elle s’était lavé les cheveux avant de venir car ils avaient tendance à friser. Encadré par les boucles naissantes, son visage à peine maquillé resplendissait.


    – C’est pas trop tôt, grommela Rudival. Finissons-en, voulez-vous ? Je déteste ces réunions au sommet.


    Alain appuya son menton sur ses mains entrelacées et ricana :


    – Tu souffres d’un mal très répandu chez les truands : la PDP.


    – Traduction ? grogna Rudival.


    – Peur des descentes de police.


    Rudival inclina la tête avec lassitude.


    – Un sacré marrant, ton frère, souffla-t-il à l’adresse d’Isabelle.


    – Nous sommes ici pour parler du prochain coup, pas pour nous chamailler, rétorqua la jeune femme en s’efforçant de ne pas élever la voix.


    Rudival arrêta de se balancer sur sa chaise et croisa les bras.


    – De quoi s’agit-il ?


    Isabelle se servit une tasse de café, revint vers les autres et répondit :


    – Du cambriolage de l’entrepôt où sont stockées les marchandises destinées aux magasins Ordimax.


    Incapable de réprimer sa nervosité, Rudival tapa du pied.


    – Du matériel informatique ? Je croyais que notre truc c’étaient les banques !


    – Qu’est-ce qu’on va voler exactement ? s’enquit Alain.


    – Le McAlister 2630 : l’ordinateur portable le plus petit et le plus performant du monde, lâcha Isabelle.


    – Dans quel but ? s’impatienta Rudival.


    – Les revendre, pardi ! (Elle se tourna vers Achard.) À toi de jouer.


    Patrick prit des papiers dans sa sacoche et les posa au centre de la table, sous le lustre piriforme en bronze pourvu de six branches de lumière et décoré de cristaux.


    – Je me suis procuré des documents sur le Bourget.


    Il montra des brochures, des rapports et des tracts sur l’aéroport, le parc des expositions, le musée de l’Air et le Centre routier international. Puis il étala une carte du site.


    – Le hangar qui nous intéresse se trouve ici, à environ cent mètres du CRI. On y accède par l’A 1. (Il se massa la tempe, comme s’il avait la migraine.) Ce type de dépôt est protégé par le système de sécurité Hélion. L’année dernière, deux de mes collègues ont installé ce dispositif dans un entrepôt de la zone industrielle de la Molette, au Blanc-Mesnil. (Il sortit plusieurs feuilles de la poche de sa chemise et les déplia.) J’ai étudié leur plan et les notices techniques qu’ils ont utilisées.


    – T’es dingue ! s’affola Alain.


    Achard eut une expression rassurante.


    – La police soupçonnera ceux qui ont équipé le local d’Ordimax, à savoir les techniciens de la société Cyclope – le principal concurrent de Protector.


    Rudival dévisagea son acolyte avec un soupir de résignation.


    – J’imagine que le lieu est truffé de traqueurs.


    Achard le fixa du coin de l’œil.


    – Nous sommes confrontés à un système haut de gamme : vidéosurveillance, alarmes thermiques et volumétriques.


    Rudival tendit le cou pour examiner les schémas.


    – Tu peux être plus précis ?


    À l’aide d’un crayon à papier, Achard dessina des croix sur l’un des croquis.


    – Une caméra dans chaque angle, des contacteurs de chocs, des détecteurs de chaleur et de mouvements aux sols, aux murs et aux plafonds.


    – Il plaisante, n’est-ce pas ? fit Rudival en jetant un regard réprobateur vers Isabelle.


    Il n’y eut pas de réponse. Amusé par la grimace qui tordait la face de l’ex-flic, Alain partit d’un rire sonore. Sa sœur condamna cette effusion d’un geste. Achard entoura des rectangles et reprit :


    – Il y a deux portes blindées : une devant et une derrière. Les serrures sont dotées d’un cylindre 867C, dit l’inviolable. Ce modèle est conçu pour empêcher toute tentative d’ouverture par crochetage – à ce jour, il n’a jamais été forcé. Son mécanisme d’entraînement rend impossible les attaques par arrachement, perçage et sciage. Les scies les plus solides se cassent les dents sur le pêne central : il est renforcé par des plaques en acier au manganèse.


    – On pourrait faire des moulages et fabriquer des clés, suggéra Alain.


    Achard écarta cette proposition d’un signe de tête.


    – Les clés qui actionnent les verrous ne comportent aucune marque apparente. Nous ne pouvons pas les reproduire sans les cartes magnétiques codées qui sont livrées avec.


    – Combien y a-t-il de combinaisons ?


    Achard mordilla l’extrémité de son crayon.


    – Cent millions.


    Rudival eut un hoquet de stupéfaction. Alain pressa son poing sur sa bouche et réfléchit.


    – Une panne de courant neutraliserait la centrale, essaya-t-il.


    Achard croisa les jambes et expliqua :


    – En cas de coupure, la batterie prend le relais pendant soixante-douze heures, le maximum autorisé par la compagnie d’assurances.


    Rudival manipula les notices avec irritation.


    – Il doit bien y avoir un moyen de débrancher la station.


    – Elle fonctionne par transmission téléphonique, poursuivit Achard. Lorsqu’il y a effraction, le circuit s’ouvre et envoie un signal au commissariat le plus proche et au tableau de contrôle de Cyclope. (Il sourit d’un air encourageant.) Cependant, nous n’avons pas à nous plaindre. (Rudival le toisa et se leva.) Contrairement aux banques, la ligne n’est pas sécurisée. Nous allons la couper.


    Tout en grignotant un croûton de pain, Rudival lança :


    – Tu n’as résolu qu’une partie du problème.


    Excédé par les bruits de mastication de son « meilleur ennemi », Alain râla :


    – Qu’est-ce qu’il raconte ?


    – L’alarme ne sonnera pas chez les flics et les vigiles, c’est vrai, admit Rudival. Mais elle sonnera dans l’entrepôt, ajouta-t-il avec le rictus sarcastique du cancre qui supplantait le meilleur élève de la classe. Quelqu’un peut entendre la sirène extérieure et donner l’alerte.


    – Si on supprimait les lignes de tous les abonnés, on isolerait la zone, s’emballa Alain.


    – J’allais y venir, enchaîna Achard.


    – Les péquins du coin auront toujours la possibilité de prévenir les poulets, renchérit Rudival.


    – Comment ? demanda Alain sèchement.


    – Les cellulaires, tu connais ? Deux Français sur trois en ont un de nos jours.


    Achard repoussa une miette de pain d’une pichenette et dit d’une voix grave :


    – La sirène ne bronchera pas.


    Rudival ne chercha pas à dissimuler son exaspération.


    – Ah oui ! Et par quel miracle, je te prie ?


    – Tu le découvriras bien assez tôt.


    Rudival eut un ricanement guttural.


    – Certains voudront savoir pourquoi leur téléphone est en dérangement.


    Achard demeura impassible.


    – Le service de dépannage d’Europe Télécom n’est pas joignable après vingt heures. Et puis la nuit les gens ne passent pas de coups de fil, ils dorment.


    À court d’arguments, Rudival attrapa une feuille, en fît une boule et la balança à la poubelle.


    – Et c’est pour quand, cette folie ?


    – Demain soir, répondit Isabelle.


    Rudival s’abstint de tout commentaire et s’approcha de la fenêtre balayée par la bruine.


    – Nous prendrons ma voiture, continua Isabelle à l’attention de son frère. Patrick conduira sa camionnette. Georges sera avec lui.


    Achard se fendit d’un sourire.


    – J’ai dégoté de fausses plaques minéralogiques.


    Ils se séparèrent après avoir réglé les derniers détails de l’opération Vol de nuit.


    Rudival regagna la Twingo garée en face de la maison, tout près d’un grand verger, attendit qu’Isabelle et Achard s’éloignent pour tirer un sachet rempli de poudre blanche de la poche de son jean. Il prisa une ligne de cocaïne sur la planche de bord. Ses voies respiratoires s’enflammèrent. Il pencha la tête en arrière pour contenir les larmes arrachées par la brûlure. De toutes les drogues dures, la coke était celle qui lui convenait le mieux. Après un sniff, il avait l’impression d’être dans la peau d’une rock star en tournée : il tenait debout quel que fût son état physique.


    Sur la route, il saigna du nez. Le dealer lui avait refilé de la came pas assez coupée.


    Tout en s’essuyant, il se jura de lui en toucher un mot la prochaine fois qu’il le verrait.
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    Le lendemain, Achard arriva à la maison de Dampierre à vingt et une heures.


    Il dîna en compagnie d’Isabelle puis se rendit au salon pour passer en revue l’équipement : chacun disposait d’une combinaison, d’un blouson imperméable, de gants ultrafins en néoprène, de chaussures montantes hydrofuges, d’un flingue chargé de balles en caoutchouc et d’un couteau doté d’une lame, d’une paire de ciseaux, d’un tournevis magnétique et d’une diode activée par une simple pression sur le haut du manche.


    Lorsqu’il fut certain que rien ne manquait, Achard contrôla la trousse à outils et la rangea dans son sac à dos. Alors qu’il se redressait, une ombre avala la sienne. Isabelle avança et se planta au milieu de la pièce.


    – Je me sens très nerveuse, souffla-t-elle.


    Achard l’attira à lui.


    – Ça va marcher comme sur des roulettes.


    La jeune femme lissa ses cheveux à deux mains et s’assit sur les genoux de son amant.


    – Tu veilleras sur moi ?


    – Je ne te quitterai pas des yeux.


    – Et sur Alain ?


    Achard la prit par le cou et l’embrassa sur la joue pour signifier son assentiment.


    – Je t’aime, dit-il d’un ton ému.


    Le coup d’envoi fut donné à minuit trente.


    Pour ne pas être flashés par les radars de la police, ils respectèrent les limitations de vitesse. Après avoir quitté FAI, Achard et Rudival s’engagèrent dans l’avenue Waldeck-Rochet et s’arrêtèrent près du parc départemental de la Courneuve. Isabelle et son frère les dépassèrent et se dirigèrent vers le Centre routier international. Gantés et cagoulés, Achard et l’ex-flic descendirent de la fourgonnette puis marchèrent jusqu’à l’avenue du Maréchal-Leclerc-de-Hautecloque.


    Personne en vue.


    Achard repéra les deux boîtes Europe Télécom qui alimentaient les lignes téléphoniques des abonnés vivant à proximité du site du Bourget. Tandis que Rudival faisait le guet, il ouvrit les coffrets à l’aide d’une clé triangle et sectionna les fils avec une cisaille.


    Il attendit quelques secondes et leva le camp, suivi de Rudival.


    Ils traversèrent la D 50, s’engouffrèrent dans la camionnette et rejoignirent les autres. Ils se garèrent derrière l’entrepôt. Adossée à sa 206, Isabelle fumait une cigarette. Impatient, Alain ne tenait pas en place. La chaussée crissait sous ses pas.


    Achard observa la façade du dépôt, s’attardant sur les sirènes extérieures, situées à environ deux mètres vingt du sol. Deux options se présentaient à lui : les arracher et les plonger dans un seau d’eau pour provoquer un court-circuit; les asperger d’un liquide qui se solidifiait au contact de l’air pour étouffer leurs cris. Cette solution avait le mérite d’être plus discrète. Achard attrapa le pulvérisateur rempli de mousse anti-crevaison dans la poche de son blouson et demanda à Rudival de le porter sur ses épaules afin qu’il pût atteindre les haut-parleurs. Il les bombarda à tour de rôle, vidant le pistolet.


    – C’est bon, on peut y aller, lança-t-il en gravissant l’échelle qui menait au toit.


    Parvenu au sommet, il déballa ses instruments. Il encapuchonna la perceuse pour qu’elle fonctionnât sans bruit – un vieux truc de monte-en-l’air -, y plaça un embout cruciforme et ôta les vis de la grille de ventilation fixée à la conduite qu’il comptait emprunter pour s’introduire dans le hangar.


    Alain s’approcha de la rambarde, alluma le télémètre laser et balaya le périmètre.


    – Rien à signaler, annonça-t-il.


    Rudival cessa brusquement ses allées et venues et s’accroupit en face de Patrick.


    – Je te rappelle que la sirène intérieure est toujours en activité, râla-t-il. Elle gueulera dès qu’on posera le pied par terre.


    Achard ajusta ses gants et répliqua :


    – Elle ne retentira que quelques secondes. (D’un mouvement de tête, il désigna le marteau glissé à sa ceinture.) Le temps que je la localise et que je la réduise en miettes.


    – L’heure tourne les enfants, les sermonna Isabelle.


    Achard pivota vers Alain :


    – Au moindre problème, appelle-moi sur mon portable.


    Il s’empara de la perceuse bâillonnée puis se faufila dans la gaine, bientôt imité par la jeune femme et l’ex-flic. Ils rampèrent à la queue leu leu. Patrick dévissa la plaque d’aération qui donnait sur l’entrepôt, la retira avec précaution et la tendit à Isabelle. Il fouilla dans la poche basse zippée de sa veste, sourit quand ses doigts effleurèrent le couteau multifonctions. Il promena le faisceau lumineux sur le hangar, à la recherche du boîtier renfermant la hurleuse. Soudain, il le vit, sur un pilier métallique. Il jeta un regard en arrière et chuchota :


    – Eurêka.


    Isabelle leva le pouce en signe de victoire. Les cheveux ramassés sous sa casquette noire, elle était plus belle que jamais. Derrière elle, Rudival semblait souffrir de claustrophobie. Il peinait à respirer et des gouttelettes de sueur perlaient sur son front. Achard adressa un clin d’œil à sa compagne puis sauta à bas du conduit. La lumière jaillit, aveuglante, et l’alarme ulula. Achard dégaina le marteau, se précipita vers le pilier et frappa le coffret jusqu’à ce que le haut-parleur se tût et que l’obscurité s’abattît de nouveau sur l’entrepôt.


    Les cambrioleurs n’avaient que deux amis : le silence et la nuit.


    Achard pressa les autres de le rejoindre.


    – Quel boucan ! grogna Rudival.


    – Alain nous préviendra si quelqu’un rapplique, rétorqua Isabelle.


    Alors qu’ils inspectaient le dépôt, le mobile de Patrick joua les premières notes du Boléro de Ravel. La peur décomposa le visage d’Isabelle.


    – J’écoute, répondit Achard.


    La voix d’Alain était lointaine, parasitée, comme s’il passait sous un tunnel.


    – On est... marrons !


    Achard serra le cellulaire contre son oreille.


    – Parle plus fort !


    – J’ai deux mecs... en approche ! Putain, ils m’ont... vu !


    Une lueur de panique traversa les yeux aigue-marine d’Isabelle. Elle agrippa son amant par le bras.


    – Alain est en danger ?


    Achard ignora cette question. Il grimpait sur une chaise pour accéder à la conduite lorsqu’un rire entrecoupé de crachements éclata dans le récepteur, écorchant son nerf auditif.


    – T’as eu les jetons, avoue-le ? s’esclaffa Alain.


    Isabelle et Rudival l’avaient entendu. Les jambes flageolantes, ils s’assirent sur une pile de cartons.


    – Petit con ! fulmina Achard en descendant du siège. J’ai vraiment cru qu’on était dans la merde !


    – C’aurait pu être le cas, se défendit Alain. Les vocalises de la diva ont fait trembler la terre.


    Hors de lui, Achard éteignit le téléphone et shoota dans son sac. Rudival eut une moue condescendante à l’égard d’Isabelle et laissa tomber :


    – Ton frangin est le maillon faible de la chaîne.


    Achard s’interposa.


    – Si on se mettait au boulot ?


    Ils repérèrent l’endroit où étaient stockés les ordinateurs portables, montèrent les cartons deux par deux et les entassèrent sur le toit. Achard les comptait au fur et à mesure. Quand il estima qu’ils ne pourraient pas en emporter davantage, ils chargèrent la camionnette et la 206.


    – J’ai l’impression qu’on a oublié quelque chose, fit Patrick au moment du départ.


    – Notre signature, siffla Isabelle d’un ton pressant.


    Il s’accabla de reproches avant de rebrousser chemin. Une fois dans le dépôt, il tira de son sac à dos les masques qu’ils avaient utilisés lors du précédent vol, pulvérisa un produit chimique pour effacer les sécrétions et les empreintes puis les accrocha à une cloison. À son retour, Isabelle l’entraîna dans un coin.


    – Pars devant avec Georges, souffla-t-elle doucement.


    Son compagnon leva un sourcil dubitatif.


    Tu ne viens pas avec nous ?


    – Juste un truc à régler. Ce ne sera pas long.


    Isabelle observa la fourgonnette s’enfoncer dans la nuit. Elle échangea un regard entendu avec son frère, démarra et s’éloigna dans la direction opposée.
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    À huit heures trente du matin, les responsables de l’entrepôt Ordimax constatèrent la disparition de près de deux cent cinquante mille euros de marchandises. Mise sur le coup par la direction du quai des Orfèvres, l’équipe du GBVS fut sur place en vingt minutes.


    Sage avait mal dormi. La pâleur de son visage contrastait avec sa chevelure de jais tirée en arrière. De mauvaise humeur, il sut gré à Ménard de l’éviter.


    – Les Esprits ont dû lui déconseiller de se frotter à toi, ricana Lucas.


    Un sourire sombre étira les lèvres de l’Indien.


    – Il me sautera dessus dès que j’aurai le dos tourné.


    Son équipier eut une mimique sceptique.


    – Après la leçon que tu lui as donnée l’autre jour ? Ça m’étonnerait.


    – La haine qu’il éprouve pour moi le possède.


    Le commissaire Baghera s’arrêta devant l’entrée du hangar, examina les sirènes barbouillées de mousse solidifiée. Il souleva le ruban jaune et rejoignit le commandant Mathias Freslon, l’officier de la PTS, au centre de la scène du vol.


    Le scientifique cessa son travail et annonça, d’un ton neutre :


    – La bande a agi avec beaucoup de sang-froid.


    Il contourna une rangée de cartons, franchit une porte et s’immobilisa.


    – Je crois que la suite ne va pas vous plaire.


    Le commissaire exhala un soupir en apercevant les « gueules de cuir » qui ornaient le mur du fond, alignées comme les masques exposés dans les vitrines des boutiques de farces et attrapes. Il les caressa du bout des doigts. Lorsque sa main fut pleine de la figure de Betty Page, il retroussa ses lèvres en une grimace hideuse. Ses yeux avaient la fixité du prédateur qui étudiait sa future proie.


    – Les TIC n’ont rien trouvé, pas même un cil, poursuivit Freslon. À vérifier au labo, mais je pense qu’ils ont utilisé un solvant organique pour décontaminer les masques.


    – Comment ont-ils procédé ? laissa tomber Baghera.


    Freslon raconta le cambriolage en détail. Comme à son habitude, il fut précis et ennuyeux.


    – C’est un cauchemar, articula Baghera avec incrédulité, d’une voix presque inaudible.


    – J’ai appelé le directeur de la société qui a installé le dispositif de sécurité, souffla le brigadier-chef Villard qui se tenait en retrait. Selon lui, ce système est le plus performant du marché.


    – Performant ne signifie pas inviolable, rectifia le chef de la PTS.


    – Il n’était peut-être pas en parfait état de fonctionnement, souligna Baghera.


    Freslon hésita avant de lâcher :


    – Mes gars n’ont relevé aucune défaillance.


    Le nez du commissaire se pinça sous l’effet d’une profonde inspiration. Tous les hommes présents comprirent qu’il était au bord de l’explosion. L’arrivée impromptue du capitaine Gardella et du lieutenant Lucas désamorça la bombe. L’Indien rit sous cape en rencontrant le regard de la pin-up. Tandis que Baghera signait le rapport que lui tendait Freslon, il enfila une paire de gants en latex, monta sur une chaise et inspecta l’ouverture de la conduite d’aération.


    – Ils sont forts, murmura-t-il pour ne pas attirer l’attention de son supérieur. Très forts.


    – On dirait que tu les admires, s’étonna Lucas.


    Sage dressa un sourcil interrogateur.


    – Pas toi ?


    Lucas semblait préoccupé.


    – Pourquoi la Casseuse du siècle a-t-elle attaqué ce dépôt ? (Il décrocha le masque de James Bond et le détailla.) C’est pas logique.


    Quelqu’un dans son dos répondit à la place de Gardella.


    – Ordimax appartient à Julien Sargues.


    Lucas se tourna vers le commissaire.


    – Le P.-D.G. du Crédit Parisien, compléta-t-il, interloqué.


    – Exact.


    Villard cilla, subitement conscient de ce que venait de leur apprendre Baghera.


    – Qu’est-ce que le CP leur a fait ?


    – On leur a sans doute refusé un crédit ou une autorisation de découvert, ironisa Baghera. Je dois m’absenter. Bipez-moi si vous avez du nouveau.


    Sage baissa les yeux vers sa montre.


    Il avait pris son après-midi et il lui tardait de partir.


     


    Gardella se gara rue Froidevaux, à côté du square Georges-Lamarque.


    Depuis quelques années, il fréquentait un cinéma situé place Denfert-Rochereau. On y projetait des vieux films hollywoodiens. Cette semaine, Niagara était à l’affiche. Sage l’avait vu au moins dix fois, mais il ne s’en lassait pas. Rose Loomis, le personnage interprété par Marilyn Monroe, avait la beauté du diable et la cruauté d’une mante religieuse. Loin des maigrelettes, des masculines, des liftées et des body-buildeuses, Marilyn exhibait des formes qui permettaient encore, à sa grande époque, de distinguer une femme d’un homme.


    Sage régla son billet à la caisse, gravit l’escalier moquetté qui menait à la salle 2. La séance de quatorze heures n’avait pas commencé. Alors qu’il s’installait au dernier rang, il remarqua un couple qui se bécotait, en contrebas. Il détournait le regard quand il reconnut le profil de Claudia, l’épouse du brigadier-chef Villard. Il l’avait croisée à une soirée dansante donnée en l’honneur des têtes brûlées de la Brigade de recherche et d’intervention, deux mois plus tôt. Le type qui l’embrassait ne pouvait pas être son mari : après avoir rédigé son rapport sur le casse de l’entrepôt Ordimax, vers douze heures quarante-cinq, Villard s’était rendu dans le 8e arrondissement avec Lucas pour enquêter sur le cambriolage d’un appartement de l’avenue Velasquez.


    Le gars se redressa pour enlever son manteau. Un frisson parcourut la moelle épinière de Sage lorsqu’il identifia... le commissaire Baghera !


    Sous le choc, il sortit précipitamment du cinéma.
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    Isabelle Grimberg quitta son travail vers seize heures trente et fila en direction du musée Marmottan.


    Tandis qu’elle s’engageait dans la rue Louis-Boilly, elle aperçut plusieurs voitures de police rangées devant le jardin du Ranelagh. Des gardiens de la paix s’activaient derrière le cordon jaune fluorescent. Le sang afflua au cœur de la jeune femme, accélérant son rythme.


    Les flics étaient-ils là pour... elle ?


    Elle manœuvra le levier de vitesse pour faire marche arrière, mais un camion surgi de nulle part bloqua l’accès au boulevard Suchet. La souricière se refermait sur elle. La peur l’oppressa, amena des larmes dans ses yeux. Incapable de surmonter cette sensation d’étouffement, elle crut devenir folle.


    Quelqu’un frappa à la portière de son côté.


    Elle sursauta, la bouche ouverte sur un cri inarticulé. Son regard se ficha sur celui du type bedonnant, à la calvitie plumeuse, qui la fixait d’un air bizarre. Il portait une parka kaki – un modèle de l’armée – et un jean délavé. Un poulet en civil ? Tremblante, Isabelle baissa la vitre, certaine qu’il allait lui ordonner de sortir de la 206 et la menotter.


    Contre toute attente, l’homme inclina gravement la tête et s’enquit :


    – Vous allez bien, madame ?


    Isabelle ne répondit pas, essuya son front inondé de sueur du revers de la main.


    – Je suis désolé, mais vous ne pouvez pas passer par là, continua l’autre. Il y a un tournage.


    – Un film ?


    Isabelle fit le calme dans son esprit puis jeta un coup d’œil sur le jardin. Aveuglée par la frayeur, elle n’avait pas vu la caméra plantée à l’entrée, les techniciens qui installaient un travelling, le gars aux longs cheveux bruns qui inscrivait les références du prochain plan sur le clap, les comédiens qui répétaient hors champ. Dans le rétroviseur, elle lut ce qui était écrit sur la remorque du poids lourd qui lui avait barré la route : Cactus Déménagement. Deux costauds aux avant-bras couverts de tatouages à caractère pornographique déchargeaient une commode marquetée en feuilles de bois de rose.


    Isabelle laissa échapper un soupir. Les restes de tension nerveuse furent emportés par la vague de soulagement qui la submergea.


    – Pourquoi y a-t-il autant de policiers ? souffla-t-elle d’un ton plus léger.


    Transi, le vigile releva la capuche de sa veste.


    – Ce sont des figurants pour la plupart.


    Sur le plateau, le metteur en scène réclama le silence.


    – J’adore les polars, murmura-t-elle. De quoi ça parle ?


    – C’est l’histoire d’un braqueur en cavale.


    Le visage d’Isabelle s’éclaira d’un sourire amusé.


    – Le musée est-il ouvert ?


    – Oui.


    Elle fit demi-tour, se gara rue Ernest-Hébert puis se rendit à pied à l’hôtel Marmottan. Guère sensible aux bronzes et aux porcelaines de style Empire, elle ne s’attardait jamais au rez-de-chaussée. Les ébauches au crayon et les peintures de Monet exposées au sous-sol, révélatrices de sa passion pour l’eau et les fleurs, ne l’intéressaient pas davantage.


    Elle n’était pas de ceux qui se pâmaient devant les Nymphéas du chef de file de l’impressionnisme.


    Elle monta au premier étage, admira les Maisons bleues, les Maisons rouges à Bjôrnegaard et le Mont Kolsaas – toutes trois issues de la série norvégienne de Monet, ces toiles rappelaient à Isabelle son enfance et son adolescence à Chamonix-Mont-Blanc. Elle garda le meilleur pour la fin : Promenade près d’Argenteuil était la vraie raison de sa visite. L’image de ce couple et de cette petite fille traversant un champ d’iris sauvages l’émouvait. Ils avaient l’air si paisibles, tellement... heureux. Un moment d’insouciance immortalisé par le pinceau de l’artiste.


    Un bonheur qu’Isabelle avait connu autrefois.


    Elle ferma les yeux et se revit, à l’âge de huit ans, en compagnie de ses parents. Ce matin-là, assis sur un banc du square du Vert-Galant, ils observaient les bateaux-mouches du Pont-Neuf qui sillonnaient la Seine. Le ciel souriait à la terre, le soleil se contemplait dans le fleuve, les feuillages des arbres chantaient sous la caresse de la brise, comme les cordes d’une harpe sous les doigts du musicien. La tête posée sur l’épaule de sa mère, Isabelle écoutait son père leur raconter l’histoire du Louvre.


    Bouleversée, elle se détourna et gagna rapidement la sortie.
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    Sage pesta contre sa montre qui affichait neuf heures moins dix.


    Il détestait être en retard au boulot.


    Le feu placé à l’intersection du quai des Tuileries et du pont du Carrousel passa de l’orange au rouge. Impatient, le policier appliqua le gyrophare magnétique sur le toit de la Ford et doubla les voitures par la droite, sirène hurlante.


    Enfin, il atteignit le Pont-Neuf. Il remonta le quai des Orfèvres et pila devant le numéro 36. Quand il aperçut le brigadier Rotulin à l’entrée, il scotcha son macaron au pare-brise. Ancien contractuel, Rotulin avait « bitumé sec » pendant des années avant d’être affecté ici. Conditionné par son passé de chasseur de contrevenants, il avait toujours un carnet de p.-v. sur lui. Surnommé le Tueur par ses collègues, il lui arrivait, dans son empressement à verbaliser une automobile en infraction, d’aligner » des huiles de la police nationale en visite au Palais de justice.


    Sage le salua et s’engouffra dans l’immeuble qui abritait les locaux du GBVS. Dans l’escalier, il croisa Villard. Gêné, il lui serra la main puis continua à monter. Sage eût voulu lui raconter ce qu’il avait vu dans ce cinéma de Denfert-Rochereau, mais il abhorrait la délation et répugnait à se mêler de la vie d’autrui. Surtout, il était mal placé pour parler de ça, lui qui trompait sa femme sans vergogne.


    Tarabusté par sa mauvaise conscience, il lança, presque malgré lui :


    – Stéphane ?


    Le sous-officier se tourna vers Sage.


    – Oui, capitaine ?


    L’idée de lui dire la vérité affleura à l’esprit de Gardella. Il la repoussa et lâcha d’un ton morne :


    – On déjeune ensemble, OK ?


    Pendant un bref instant, l’éclat d’un sourire chassa l’ombre qui obscurcissait le visage de Villard. Sage remarqua qu’il avait encore maigri et que des stries écarlates marquaient le blanc de ses yeux. En regagnant son bureau, Gardella se demanda si Villard savait que son épouse le trompait. Cela expliquerait son état. Après réflexion, il pensa que le brigadier avait un doute mais qu’il ne connaissait pas l’identité de l’amant : si c’était le cas, il aurait déjà eu une discussion avec Baghera. Or, rien dans son attitude ne laissait supposer qu’il soupçonnait le commissaire.


    Sage s’assit et tira une carte de la poche de son jean. Il lut ce qui était écrit dessus :


     


    Librairie Diderot


    Livres rares, anciens et modernes


    Autographes, expertises et partages


    Ouvert du mardi au samedi


     


    Au dos, la belle Coralie avait noté ses deux numéros de téléphone. Tandis que Sage composait celui de son lieu de travail sur le clavier de son mobile, Lucas fit irruption dans la pièce. Il tendit un journal à son équipier, l’index posé sur le gros titre de la première page :


    – Baghera a mis la presse au parfum. Je passe te prendre à midi.


    Le lieutenant sortit. Sage se carra dans son siège puis se pencha sur l’article :


     


    Les nouveaux Robin des Bois


    Après avoir cambriolé l’entrepôt de la société Ordimax, la Star et ses complices se sont rendus rue des Lyanes, dans le 20e pour faire un don au Centre de formation informatique.


     


    Lorsque Joseph Vallier, responsable du CFI et membre de la CORP (Commission d’orientation et de reclassement professionnel), découvre une vingtaine d’ordinateurs portables devant les portes du centre, le lendemain matin, il est persuadé qu’il s’agit d’une livraison de la mairie. En effet, il réclame du matériel depuis plusieurs mois. Un petit mot glissé dans l’enveloppe jointe aux marchandises volées le conforte dans son opinion : « Pour vous permettre de travailler dans de meilleures conditions. » Vallier comprend de quoi il retourne quand il entend parler du casse du dépôt au flash d’information de onze heures. Sans hésiter, il prévient la police et déballe toute l’histoire.


    Les techniciens de la PTS n’ont relevé aucune empreinte, ni sur les cartons, ni sur la lettre adressée à Vallier, tapée sur un modèle standard de machine à écrire. En revanche, le commissaire Baghera nous a déclaré qu’au regard de certains éléments retrouvés sur les lieux du crime, « la Braqueuse du siècle et son équipe sont fortement suspectés ». Quant à leur geste, il estime « qu’il n’a rien à voir avec la générosité mais plutôt avec la recherche de publicité ». Selon lui, les Invisibles – comme les ont appelés nos confrères du Matin – visent la célébrité, à n’importe quel prix.


     


    Sage sourit en pliant le quotidien.


    Il appréciait de plus en plus ces voleurs pas comme les autres.
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    Alain Grimberg tenait le volant d’une main et tournait le bouton de l’autoradio de l’autre. Pendant que les stations défilaient, il s’emporta contre les programmateurs qui jouaient la carte du rap pour séduire les moins de dix-huit ans. Le jeune homme bougonna en reconnaissant l’un de ces sans-talent à la mode sur l’antenne de Technorap FM, Comme la plupart de ses frères d’armes, le rappeur White Steevy abusait des SPO (sons produits par ordinateur), grognait plus qu’il ne chantait et rimait à qui mieux mieux pour prouver qu’il savait écrire.


    Lorsqu’il tomba sur le Sergent Pepper’s Lonely Hearts Club Band des Beatles, Alain poussa un soupir extatique. Il augmenta le volume, mit son clignotant à droite et sortit porte d’Orléans. Sans cesser de battre la mesure du refrain, il s’engagea dans l’avenue du Général-Leclerc, traversa la place Victor-et-Hélène-Basch, remonta l’avenue du Maine, tourna à gauche, rue de la Sablière, puis se gara en face du Crédit Parisien du 14e arrondissement.


    Il était huit heures quarante-cinq.


    À côté de lui, Rudival pianotait sur sa cuisse. Alain lui décocha un bref regard, remarquant qu’il avait le visage luisant de sueur.


    – Un problème, partenaire ? s’enquit Grimberg.


    L’ex-flic se fendit d’une moue agacée.


    – C’est cette histoire de microprocesseurs... À quoi bon tirer du pognon aujourd’hui si demain on se retrouve en cabane ?


    Depuis que la société de transport de fonds Hercule avait développé un système de repérage par satellite – nom de code « Gueule du Tigre » -, les attaques de fourgons avaient diminué de soixante-dix pour cent. Le procédé consistait à placer des puces électroniques dans les liasses de billets. Quand les voleurs forçaient les caissettes renfermant l’argent, le dispositif de surveillance se déclenchait et captait le signal émis par les mouchards. Il indiquait au terminal informatique de la police le parcours des braqueurs et, le cas échéant, l’endroit où ils entreposaient le butin.


    – Patrick sait comment s’en débarrasser, souligna Alain en manœuvrant le rétroviseur jusqu’à ce qu’il englobe les têtes d’Isabelle et de son amant. Son détecteur est au point, pas vrai ?


    Achard acquiesça. Las de hausser la voix pour couvrir les effusions de Paul McCartney, Rudival éteignit la radio et déclara :


    – Imagine que son bidule ne fonctionne pas !


    – Il marchera, décréta Achard d’un ton agressif.


    – Admettons, concéda Rudival qui essayait de conserver son calme. Les poulets débarqueront avant que tu aies le temps de contrôler tous les biffetons.


    Isabelle leur demanda de se taire. Le fourgon Mercedes venait de s’arrêter devant la banque.


    – Neuf heures pile, siffla-t-elle en tapant sur l’épaule d’Alain. Tiens-toi prêt. On est là dans trois minutes.


    Ils enfilèrent les masques de super-héros de bande dessinée qu’Alain avait dégotés dans un magasin d’accessoires de Saint-Germain-des-Prés. Isabelle et son frère avaient toujours eu un faible pour l’androïde Twiggy et son équipier, le sergent Harryn Ix. Achard avait craqué pour Spawn, la créature revenue d’entre les morts pour préparer l’avènement sur terre du maître des enfers, le tout-puissant Malebogia. Rudival avait choisi d’apparaître sous les traits d’Éric, le vengeur de The Crow – la figure peinte en blanc, les lèvres et les yeux ourlés de noir, il était particulièrement inquiétant.


    Le guetteur, un barbu grand et sec, descendit du véhicule, suivi du livreur, un petit chauve bedonnant qui portait des lunettes en demi-lunes. Achard se précipita vers eux et s’écria :


    – Ne bougez plus !


    En apercevant l’arme pointée dans leur direction, les convoyeurs reculèrent. Une passante poussa un cri, les gens autour se dispersèrent. Le guetteur profita de ce mouvement de panique pour se mêler à la foule. Achard renonça à le rattraper.


    Le conducteur du blindé tenta sa chance et démarra. Isabelle le menaça avec son flingue, lui ordonna de couper le moteur. Il s’exécuta, montra la clé de contact en signe de reddition et sortit de la cabine. Achard le délesta du trousseau puis déverrouilla la porte latérale. Alors qu’il grimpait dans le camion, une sonnerie retentit. Le type au crâne dégarni désigna le téléphone cellulaire rangé dans un étui à sa ceinture, à côté du 38 Smith & Wesson à crosse noire. Il déglutit et articula :


    – C’est le... central.


    Derrière la gueule de métal inexpressive de Twiggy, Isabelle grimaça.


    – Qu’est-ce qu’ils veulent ?


    Le petit gros pinça les lèvres, comme s’il allait pleurer.


    – La procédure habituelle, souffla-t-il, la joue secouée par un tic nerveux. Il vaut mieux que je réponde.


    Dégoulinant de sueur sous le visage d’Éric, Rudival fixait le convoyeur. Lorsque l’agent de sécurité effleura le portable, il tira sans sommation. Touché au cou, le type s’écroula. Horrifiée, Isabelle s’avança vers le corps étendu sur la chaussée. Des giclées de sang s’échappaient de sa gorge à intervalles réguliers. La balle avait sectionné la carotide. Les yeux ouverts sur l’au-delà, le malheureux était agité de convulsions cloniques, comme un épileptique en pleine crise.


    Isabelle s’agenouilla et posa ses mains à plat sur la plaie pour contenir l’hémorragie. Le fluide vital fila entre ses doigts, tacha ses vêtements, glissa dans les fentes du masque. Elle s’adressa à l’homme qui était en train de mourir, mais ses paroles se noyèrent dans ses sanglots.


    Il eut un dernier spasme et se raidit pour l’éternité.


    Isabelle se tourna vers Rudival et lança, d’une voix étranglée par l’émotion :


    – Il est mort !


    Tout autour d’elle, les piétons s’efforçaient de se mettre à l’abri. Une femme s’était immobilisée sur la chaussée, l’air hagard. Un garçon qui n’avait pas dix ans sacrifia son innocence sur l’autel de la fascination : il s’approcha pour voir à quoi ressemblait un cadavre. Sa mère l’entraîna au loin.


    Alain ouvrit la portière de la Renault en coup de vent et se rua vers le lieu du drame, le front soucieux. Il usa de la force pour redresser sa sœur et l’obligea à le suivre. Elle se débattit et cracha à la face de Rudival :


    – Espèce de salaud !


    Désemparé, il abaissa son arme. Le conducteur du Mercedes dégaina son S & W, le mit en joue et pressa la détente. Rudival perdit l’équilibre quand la gerbe de plomb frappa sa cuisse. Il parvint néanmoins à viser la pomme d’Adam du cow-boy en uniforme. Celui-ci s’effondra, le cartilage thyroïde pulvérisé par le projectile. Rudival se laissa choir sur le sol, tâtant sa blessure avec incrédulité.


    Achard eut un geste frénétique à l’intention d’Alain et s’époumona :


    – Les conteneurs, vite !


    – Et Georges ?


    – Je m’en occupe !


    Alain aida sa sœur à s’asseoir à l’avant de la Safrane, ramassa les fourre-tout sur le plancher puis bondit dans le fourgon. Il mit les caissettes métalliques dans les sacs et regagna sa voiture. Pendant qu’il balançait le butin sur la plage arrière, il vit un contractuel sauter à bas d’un scooter, sur le trottoir d’en face. L’auxiliaire porta sa radio à ses lèvres, s’exprima d’une voix haletante.


    Alain comprit qu’il sonnait le clairon.


    Il ne restait plus que quelques minutes avant l’arrivée de la cavalerie.


    – Grouillez-vous ! s’égosilla-t-il.


    Achard soutenait l’ex-flic, tant bien que mal.


    – Je conduis ! annonça-t-il.


    Taraudé par la douleur, Rudival luttait pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Achard l’installa sur la banquette, tout contre Alain, contourna la Renault pour prendre le volant. Il desserra le frein de secours, engagea la première sur la boîte de vitesses et démarra dans un nuage de fumée.


    Tassée sur son siège, Isabelle grelottait. Soudain, animée par un mélange de colère et de désespoir, elle chercha Rudival dans le rétroviseur et le fusilla du regard.


    – Ce fumier a attendu que j’aie le dos tourné pour charger son flingue avec de vraies balles.


    – Il va devoir s’expliquer, gronda Achard.


    Il s’apprêtait à emprunter la rue Didot quand une Peugeot bloqua le passage. Le gars abandonna le véhicule sans éteindre le moteur et courut se réfugier dans un café.


    – Un putain de héros, s’énerva Achard.


    Il recula, prit la rue Gassendi à contresens, frôlant l’accident à plusieurs reprises. Les coups d’avertisseur et les insultes succédaient aux crissements de pneus provoqués par les embardées. Les « tombeaux roulants » se reflétaient dans les yeux pleins d’effroi d’Isabelle.


    – On est foutus, murmura-t-elle.


    – La ferme ! explosa son amant.


    C’était la première fois qu’il lui parlait sur ce ton. Terrorisée, elle ne songea même pas à relever. Derrière, Rudival délirait. Alain eut un haut-le-cœur en voyant les chairs éclatées, le sang qui s’étalait en flaque sur le plancher. Il se cramponna à l’épaule de sa sœur, réprimant une envie de vomir.


    – Georges est en train de se vider !


    Achard cracha le chewing-gum qui lui engluait la bouche et répliqua :


    – T’as ton brevet de secouriste ?


    – Oui, mais je ne vois pas le...


    – Manuel pratique, chapitre sept : compression indirecte.


    Alain rassembla ses souvenirs. Il appliqua son poing sur la face interne de la cuisse, loin de la plaie, tendit le bras et appuya de tout son poids. L’artère fémorale s’aplatit contre le fémur, stoppant la circulation.


    – Je ne tiendrai pas longtemps, se plaignit Alain.


    – Pose un garrot ! fulmina Achard.


    – Avec quoi ?


    – Cherche, bordel de merde !


    Alain saisit un cutter dans son havresac, trancha sa ceinture de sécurité. Il fit une boucle, la passa autour de la jambe ensanglantée de l’ex-flic, serra et noua. Rudival geignit puis s’évanouit.


    – Il respire ? s’enquit Achard.


    Alain se pencha sur Rudival.


    – Oui.


    La Safrane faillit heurter une camionnette de la poste à l’entrée de la rue Froidevaux. Assommée par le concert de klaxon, Isabelle se boucha les oreilles. De nouveau dans le bon sens, Achard appuya sur l’accélérateur. La Twingo et la Citroën ZX qui le devançaient s’arrêtèrent au feu installé au croisement de l’avenue du Maine et de la rue Vercingétorix. Achard pila, évitant de justesse la collision. Impossible de les doubler : la voie était encombrée, le trottoir bondé de monde. Un type grand et efflanqué aperçut la bande masquée. La stupeur le figea sur place. Achard posa l’index sur sa fausse bouche en signe de connivence. Croyant être le témoin d’une farce, le « papa longues jambes » sourit et s’éloigna.


    Achard se remettait de sa frayeur lorsque deux uniformes bleus de la police nationale apparurent dans le rétro extérieur : la patrouille la plus proche avait répondu à l’appel du contractuel.


    – On est repérés, râla-t-il.


    Isabelle remua dans son fauteuil.


    – Où ?


    Découpées en lamelles par la pluie naissante, les silhouettes des flics ondulaient sur la lunette.


    – Je le sens mal, se lamenta Alain. Très mal.


    Saccadé, Achard baissa la fermeture Éclair de sa parka et s’empara du MR 73 niché près de son coccyx. D’un mouvement exercé du poignet, il fit basculer le barillet du côté droit puis le secoua pour vider les chambres. Les projectiles en plastique tombèrent à la verticale sur le plancher.


    – Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Isabelle.


    Leurs poursuivants progressaient dangereusement.


    – Ils seront bientôt là, grogna Achard. File-moi les munitions.


    Isabelle emportait toujours des cartouches manufacturées, au cas où...


    – Pas question, s’insurgea-t-elle.


    Achard l’agrippa par le bras et tempêta :


    – Dépêche !


    Déstabilisée par cette invective, Isabelle obéit. Elle tira une boîte contenant des balles demi-blindées dotées d’un noyau en plomb durci de la poche intérieure de son manteau et la tendit à son compagnon. Achard essuya la sueur qui lui brouillait la vue, introduisit six fleurs de cimetière dans les étuis et verrouilla le barillet.


    Le poulet aux manches retroussées piqua un sprint. Son collègue, plus risque-tout, se hissa sur le toit d’une Ford et bondit de voiture en voiture. Les carrosseries craquaient sous les semelles de ses chaussures. Sur les trottoirs, les curieux guettaient le clou du spectacle.


    Alarmée par la clameur qui montait de l’attroupement, Isabelle serra la poignée de la portière.


    – Je fiche le camp. Qui m’aime me suive.


    – T’es malade ! protesta Alain.


    Le feu passa au vert à l’instant précis où elle posait le pied sur la chaussée. Achard l’empoigna par le col et la ramena vers lui.


    – Si on sort, on sera obligés de se séparer ! tonna-t-il. Et si on se sépare, on est morts !


    La Twingo et la Citroën avancèrent enfin. Le flic le plus rapide coursa la Safrane un moment puis renonça, à bout de souffle. Il leva son arme mais n’osa pas ouvrir le feu, de peur de blesser un piéton ou un automobiliste.


    Achard lâcha le revolver et soupira :


    – J’ai cru que c’était la fin.


    La tour Montparnasse se profila à contre-jour.


    – On n’arrivera pas à les semer, dit Alain d’un ton défaitiste.


    – Nous avons une longueur d’avance, objecta Achard.


    – Alain a raison, enchaîna Isabelle. Nous ne sommes... (Elle se tut et son visage se plissa en une expression de panique.) On a oublié les puces ! Ils doivent déjà nous pister !


    – Plus pour longtemps, la rassura son amant.


    Il tourna à gauche, rue du Vieux-Colombier, traversa le carrefour de la Croix-Rouge. Tout en conduisant, il attrapa un couperet de boucher dans la boîte à gants et le donna à Alain. Ce dernier poussa délicatement Rudival, déposa les caissettes sur la banquette et les éventra. Cette méthode radicale déclencha le système anti-effraction et entraîna, en un millième de seconde, le maculage de la moitié du butin, soit un million d’euros.


    – Je hais le gaspillage, maugréa Alain.


    – Du calme, siffla Achard. Il nous reste la même somme à partager en quatre. (Il brandit un objet cylindrique.) Le détecteur de puces fonctionne avec deux piles de neuf volts, expliqua-t-il. Il suffit d’appuyer sur ce bouton, d’attendre que le voyant rouge s’allume et de balayer la cible. (Il envoya l’appareil par-dessus son siège.) À toi de jouer.


    – Que se passe-t-il quand il flaire une espionne ?


    Achard quitta la rue de Grenelle et tourna à droite, rue Saint-Guillaume.


    – Il grésille.


    Alain orienta le tube vers l’argent.


    – Et une liasse piégée, une ! s’écria-t-il.


    Achard commanda l’ouverture de la vitre arrière.


    – Jette-la.


    Alain frémit d’indignation.


    – Il s’agit de vingt billets de deux cents.


    Isabelle lui arracha le paquet des mains et le balança au loin.


    Tu veux que je prenne le relais ?


    – Non.


    – Alors active.


    Alain essaima une dizaine de piles entre la rue de l’Université et le quai Anatole-France. Il accompagnait chacun de ses lancers d’un murmure plaintif. Tandis que la Renault franchissait le pont Alexandre III, son visage se décrispa et sa voix vibra d’excitation :


    – J’en ai mis une dans la Seine !
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    Le commissaire Baghera salua les gendarmes de l’unité de roulement puis rejoignit les membres du GBVS sur la scène du crime.


    Deux TIC munis de cahiers se déplaçaient à travers le périmètre sécurisé pour dresser un inventaire des indices. Le légiste examinait le cou du convoyeur trapu, éclairant les parcelles de peau qui entouraient la plaie avec la lampe fixée à son front.


    Baghera avala une pastille mentholée qu’il suça avec application et se dirigea vers Jean-François Delbard, le spécialiste de la balistique.


    – Je suis à vous dans cinq minutes, fit le technicien.


    Il ramassa les douilles projetées sur le trottoir, les enferma dans un sachet en plastique zippé, récupéra une balle en plomb dur fichée dans la tôle d’une Fiat Uno. Sentant le regard impatient du commissaire peser sur lui, il annonça :


    – Si ces projectiles proviennent d’une arme répertoriée, on connaîtra l’identité du braqueur demain matin au plus tard.


    Le responsable du prélèvement des traces organiques vint à la rencontre de Baghera. Il sortit un échantillon de sang de sa mallette baptisée « biologie », le coinça entre ses doigts et le montra à l’officier de police.


    – Il appartient au gars qui a abattu les transporteurs.


    – Comment le savez-vous ?


    – D’après les témoins, il a été blessé. Nous allons comparer son ADN avec ceux répertoriés dans le FNAEG.


    Sage s’accroupit près de la première victime. Elle portait un gilet pare-balles doté d’une protection thoracique et pelvienne en titane. Le tireur, qui à l’évidence n’en était pas à son coup d’essai, aurait pu viser un bras ou une jambe. Au lieu de cela, il avait pris pour cible l’artère carotide. Par ailleurs, le 38 réglementaire était encore dans l’étui de ceinture de l’agent de sécurité. Le pontet était entièrement recouvert et la patte de sûreté passait derrière le chien. En revanche, le porte-cellulaire était déboutonné. Conclusion : le déplumé n’avait jamais eu l’intention de dégainer il voulait juste répondre au téléphone. Gardella se redressa et s’approcha du conducteur du Mercedes. Même point d’impact. Sage supposa qu’il avait ouvert le feu pour se défendre.


    Celui qui avait refroidi ces hommes était un professionnel. Son intention était de tuer.


    Sage s’accorda un moment de réflexion puis obliqua vers le commissaire.


    – Cette boucherie ne leur ressemble pas, décréta-t-il.


    Baghera eut un petit rire.


    – J’étais certain qu’ils finiraient par se planter. (Il désigna du doigt les corps étendus sur le sol.) Leur mort justifiera tous les moyens que nous emploierons pour appréhender ces ordures, même les plus discutables. (Il arbora une expression carnassière et huma l’air glacial du matin.) Je les aurai, tu peux me croire. Et ce jour-là...


    Le commissaire s’interrompit au milieu de sa phrase, laissant à Gardella le soin de deviner la suite. Sage l’observa monter dans le véhicule d’identification criminelle, une lueur de mépris dans ses yeux d’un bleu polaire. Alors qu’il posait une couverture en laine sur le cadavre du chauffeur, le flic aperçut Ménard. Assis sur le capot de son coupé Volvo, le lieutenant fumait une cigarette, la joue retroussée en une moue moqueuse.


    – Tu veux ma photo ? s’énerva Sage.


    L’autre accentua son rictus et dénigra Gardella d’un geste condescendant. Gardella fermait le poing, prêt à s’élancer à l’assaut, quand une silhouette se dressa entre lui et le bravache.


    – Reste cool, souffla Lucas.


    Sage toisa Ménard et rugit :


    – Wasicun !


    Lucas avait déjà entendu son équipier proférer cette injure qui remontait à la conquête de l’Ouest lointain : elle signifiait « voleur de graisse ». Les Indiens des différentes tribus surnommaient ainsi le colonisateur – tout d’abord appelé ska michasha, c’est-à-dire l’homme blanc – car il massacrait les bisons et abandonnait leurs carcasses dans les plaines.


    Pour Sage, c’était l’insulte suprême.


    Le brigadier-chef Villard traversa la zone interdite, en direction du capitaine.


    – L’ingénieur de la société Hercule est arrivé, dit-il. Baghera vous attend pour visionner la vidéo enregistrée par Daphné.


    Peu avant le lancement du système de détection Gueule du Tigre, la compagnie avait équipé ses fourgons d’un nouveau type de caméra de surveillance nommée Daphné, comme la nymphe prêtresse de Gaia métamorphosée en laurier. L’objectif, pas plus gros qu’une tête d’épingle, était dissimulé dans une minuscule feuillure pratiquée dans le panneau qui faisait face à la porte et embrassait un champ d’environ dix mètres. Il était relié à l’unité sensible – placée sous le siège passager – par une fibre optique. En cas de déverrouillage prolongé – plus d’une minute trente -, le dispositif se déclenchait. Grâce à sa fonction « recherche par intelligence artificielle du sujet principal » – humain en l’occurrence -, le viseur se concentrait sur les personnes et les filmait en mode continu.


    Gardella entra dans le VIC, suivi de ses collègues, à l’exception de Ménard. Le cheveu sombre, les sourcils et la moustache en broussaille, l’ingénieur dépêché par Hercule conversait avec Baghera. Sage lut son nom sur le scratch de sa poche de poitrine : Justin Ganalier. Le commissaire acquiesça à ses paroles puis fixa le moniteur raccordé au terminal de la police judiciaire. L’opérateur finit de décrypter les informations transmises par le satellite, via la cellule informatique de la PJ, et commenta :


    – Voici le relevé de position. On a perdu leur trace entre le pont Alexandre III et l’avenue Winston-Churchill.


    – Il y a eu pas mal d’agitation, soupira Baghera en se tournant vers Ganalier. Vous êtes sûr que la bande n’est pas endommagée ?


    – Un boîtier thermoplastique protège la caméra.


    – Et l’objectif ?


    – Il est gainé de silicone antichoc.


    Ganalier inséra la cassette dans le magnétoscope incorporé au téléviseur. Toute l’équipe se rassembla autour de l’écran. Les images de l’attaque du Mercedes défilèrent. Baghera se plaignit de la mauvaise réception du son. Après quelques manipulations, l’opérateur parvint à un résultat correct.


    Sage sursauta lorsque The Crow abattit le convoyeur ventru. En voyant Twiggy se ruer vers le mourant et appliquer ses mains sur sa gorge transformée en geyser, le flic agrandit les yeux, interloqué. Elle semblait dépassée par les événements. L’expression impavide de son masque de métal contrastait avec la nervosité qui transparaissait dans chacun de ses gestes. Consciente que la vie de cet homme ne tenait qu’à un souffle, elle gémit d’une voix cahotante :


    – Je n’ai... jamais voulu... ça... Pardon... Pardon.


    Sage rencontra le regard de Lucas.


    – Il est un peu tard pour s’excuser, ma belle, grogna Baghera.


    « Daphné la voyeuse » cadra le dernier acte de cette tragédie – la fusillade et la fuite des malfaiteurs – puis s’éteignit. Baghera demanda au technicien de repasser l’échange de coups de feu entre le conducteur zélé et l’ange noir. Il essaya de déceler un indice, en vain.


    – Selon le Crédit Parisien, le blindé ne devait pas passer aujourd’hui mais dans quarante-huit heures, siffla Villard en écrasant sa cigarette sous son talon.


    Baghera eut une mimique interrogatrice.


    – Le directeur de l’agence du 14e a avancé la date de la livraison parce qu’il avait besoin de liquide, expliqua Villard. Il a téléphoné au siège d’Hercule hier soir, vingt minutes avant la fermeture.


    – Donc, très peu de gens étaient au courant, conclut son supérieur.


    – A priori, seulement le personnel de la succursale.


    – Combien sont-ils ?


    – Cinq.


    Le commissaire posa une pastille sur sa langue et continua :


    – Vérifions leur emploi du temps.


    – Je m’en suis chargé, intervint Lucas. Ils étaient dans les locaux quand ça s’est produit.


    Sage se laissa tomber sur un fauteuil à roulettes.


    – Braquer des banques ne nécessite pas une grande préparation, énonça-t-il. Il suffit d’être rapide et d’avoir l’œil partout. Ce que les vétérans de la BRB appelaient le « hold-up à la hussarde ». En revanche, se faire un fourgon est beaucoup moins évident. Il faut disposer d’un minimum d’infos – à commencer par l’itinéraire – si l’on veut éviter les ennuis. (Il remua la tête d’un air soupçonneux.) Quelqu’un les a tuyautés.


    Un sourire s’étira sur les lèvres de Baghera. Le sourire du chasseur qui aperçoit le gibier derrière les hautes herbes et qui s’apprête à le rabattre.


    – Quelqu’un qui savait que le directeur avait changé la date du dépôt, exulta-t-il.


    – Nous devrions questionner tous les employés du CP, suggéra Sage.


    – Y en a probablement des centaines ! protesta Lucas.


    Baghera marcha jusqu’au centre du VIC et s’adressa aux autres :


    – Le capitaine a raison. Prenez les dépositions du personnel. (Il frappa dans ses mains.) Au travail !


    Sage attendit d’être seul avec l’opérateur pour lui demander une copie du film. Le technicien effectua l’enregistrement sans sourciller.


    Gardella le remercia, glissa la cassette entre son ventre et sa ceinture, ferma sa parka et sortit.
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    Dès son arrivée à Dampierre, Isabelle jeta ses vêtements dans la cheminée et se précipita dans la salle de bains attenante à la chambre jaune qu’elle occupait autrefois. Elle se déshabilla en quatrième vitesse et prit une douche brûlante. Pendant de longues minutes, elle se frotta le corps avec un gant de crin, les yeux fermés pour ne pas voir la crasse et le sang s’échapper par le trou de la vidange.


    Elle se sentait sale à l’intérieur.


    Après cette séance de décontamination, elle utilisa plusieurs serviettes pour s’essuyer, enfila un peignoir puis descendit à la salle de séjour. Cette pièce comprenait quatre fauteuils dont les accoudoirs étaient décorés de caryatides en bronze doré, un vieux canapé en cuir, un piano demi-queue, une bibliothèque et un bureau en marqueterie datant du xviiie.


    Assise sur le tapis de corde, un verre de whisky à la main, Isabelle promenait son regard vide sur les sacs bourrés de billets. Le montant du butin s’élevait à neuf cent cinquante mille euros.


    Le prix de deux vies humaines.


    La jeune femme but une gorgée et se repassa le film du drame. Son esprit avait beau jouer les monteurs et couper les scènes les plus violentes, le malaise persistait. Elle leva les yeux sur le feu qui exécutait une danse des flammes torride dans l’âtre. Soudain, le jaune opium devint rouge sang. Les cadavres des convoyeurs apparurent derrière l’écran de cheminée, ondulant au rythme de la houle flamboyante.


    Épouvantée par cette vision d’horreur, Isabelle détourna la tête.


    – Il va falloir vivre avec ça, articula une voix laminée par l’émotion.


    – Je ne sais pas si je pourrai, répliqua-t-elle sur le même ton.


    Alain sentit la tristesse monter dans sa gorge à mesure qu’il s’approchait de sa sœur. Il se pencha en avant, décolla les cheveux qui adhéraient à ses joues et l’embrassa sur le front. Isabelle se réfugia dans ses bras. En l’enserrant, Alain pensa qu’il ne l’avait pas consolée depuis ses vingt-trois ans. Ce jour-là, elle était rentrée en larmes : son petit ami l’avait quittée pour une autre. Durant tout un après-midi, Alain avait remplacé la mère et le père. Il avait découvert que, malgré les querelles quotidiennes, un lien indestructible l’unissait à sa sœur.


    Achard entra dans le séjour, interrompant ce moment de tendresse. Il lança un sachet dans leur direction. Alain ramassa l’emballage en polyéthylène, l’orienta vers la lumière du lustre puis examina la poudre à l’intérieur.


    – Qu’est-ce que c’est ?


    Achard se gratta la tempe d’un air dépité.


    – De la cocaïne, répondit-il. Georges en a sniffé avant de nous rejoindre. (Il marqua une pause.) Je crois qu’il est accro.


    Isabelle se releva d’un bond et zieuta par-dessus l’épaule de son frère. La colère puisa le sang dans ses veines. Elle balança la drogue au visage de son amant et cracha :


    – Et c’est maintenant que tu nous le dis ?


    – Je l’ignorais jusqu’à ce qu’il m’en parle, se défendit Achard.


    – Tu aurais dû le savoir ! gronda Isabelle. Vous êtes amis tous les deux !


    Achard dressa les paumes en signe d’abdication.


    – Quand je l’ai rencontré, il était clean.


    Isabelle tapa du poing sur l’accoudoir rembourré du canapé.


    – C’est ta faute si deux innocents sont morts !


    – Georges a vraiment cru que le convoyeur allait dégainer.


    – Foutaise ! Pourquoi a-t-il chargé son revolver ?


    Achard comprit qu’il s’était fourré dans un sale pétrin.


    – Il flippait à l’idée d’attaquer un fourgon. (Il arpenta le salon dans le sens de la largeur.) C’était un accident, putain de merde !


    – Tu appelles ça un accident ? s’offusqua Isabelle. Tu n’es qu’un...


    Elle fonça sur lui et le gifla à deux reprises. Achard se contenta d’effleurer les empreintes de doigts sur sa joue. Il esquiva la troisième offensive et battit en retraite. En quelques mouvements, Isabelle avait déployé toute son énergie. Éreintée, elle s’effondra sur une chaise. Les frissons de l’épuisement succédèrent aux bouffées de chaleur de la rage. Alain s’agenouilla devant elle et entreprit de la calmer.


    – Détends-toi, commença-t-il. Rudival a merdé, on est tous d’accord là-dessus. (Il sollicita l’approbation de Patrick d’un clignement de paupières.) Mais il était sous l’emprise de la came. (Il prit le menton de sa sœur et le tourna vers lui.) Tu ne veux quand même pas qu’on le laisse crever ?


    Isabelle hocha lentement la tête.


    – Bien sûr que non.


    Soulagé, Alain lui baisa la main.


    – Nous devons extraire la balle sans tarder, déclara Achard d’un ton autoritaire.


    Alain avait perçu la nuance de commandement. Il l’attribua à la nervosité.


    – Elle a touché l’artère ? s’enquit-il.


    Achard se frotta la figure et soupira :


    – Non, mais les tissus risquent de s’infecter. Rudival a été blessé au bras lorsqu’il était dans la police. Il nous dira comment procéder.


    – Tu as ce qu’il faut ?


    Achard acquiesça et gravit l’escalier qui menait au premier étage.


    – Monte le whisky.


    Alain étreignit sa sœur, attrapa la bouteille et talonna Achard.


    Ils avaient installé Rudival dans la chambre bleue, baptisée ainsi car les velours côtelés, les soieries et les doubles rideaux étaient assortis au papier peint à ramages marine. La face déformée par la souffrance, l’ex-flic était allongé sur le lit. Achard avait surélevé sa jambe et appliqué plusieurs pansements compressifs sur la plaie afin d’arrêter l’hémorragie. D’un coup d’œil, il constata que cette mesure s’était révélée efficace.


    – La grève des infirmières est terminée ? s’efforça de plaisanter Rudival.


    Tandis qu’Alain écartait le drap maculé de sang et de sueur, Achard contrôla le matériel. Les produits posés sur le guéridon en placage de thuya correspondaient aux noms inscrits sur la liste de Rudival. Prudent, il n’avait pas tout acheté dans la même pharmacie : les deux paires de gants de latex et la boîte remplie de gazes rectangulaires provenaient de Voisins-le-Bretonneux ; le coton, le fil chirurgical et le flacon de xylocaïne de Saint-Lambert.


    – Il manque un scalpel, souffla Rudival.


    Alain tira le cutter de la poche de son pantalon et fit coulisser la lame dans le manche à glissière. Un sourire crispé se dessina sur les lèvres de l’ex-flic.


    – Désinfecte-le. (Il le retint par le bras.) On a aussi besoin d’une pince.


    Alain stérilisa l’instrument avec de l’alcool à 90°, le déposa sur la table et se dirigea vers la salle de bains contiguë à la chambre. Il fouilla dans l’armoire à médicaments fixée au-dessus de la baignoire en étain, trouva une pince à épiler sur l’étagère du bas, derrière une rangée d’antibiotiques.


    À son retour, il s’aperçut que la bouteille de whisky était à moitié vide. Rudival continua à boire, jusqu’à ce que la douleur s’assoupît enfin. Il orienta sa mine de déterré vers les autres et dit, d’un filet de voix :


    – La bête s’est endormie. C’est maintenant ou jamais.


    Achard enfila les gants, déroula la bande puis badigeonna la blessure d’anesthésique.


    – Pour qu’on y voie plus clair, nettoie la plaie avec une gaze, siffla l’ex-flic à l’intention d’Alain.


    Le jeune homme épongea le sang. Comme il appuyait trop fort, Rudival grimaça.


    – Doucement.


    – Désolé, s’excusa Alain.


    Rudival palpa sa cuisse. Il éprouva la dureté du projectile et s’écria :


    – La voilà, cette garce ! Patrick, tu vas pratiquer une petite incision avec le cutter, en partant du haut.


    Achard entailla la peau sur deux centimètres.


    – Ensuite ?


    Il guetta la réponse avec anxiété.


    – La... pince, articula Rudival.


    Convaincu qu’il était au bord de l’évanouissement, Achard saisit sa main gauche, appuya sur son pouce puis relâcha la pression. La coloration rosée de l’ongle indiquait une bonne oxygénation cellulaire. Rassuré, Achard s’empara de l’instrument et se mit au travail. Lorsque les mors se refermèrent sur la fleur de cimetière avec un bruit sourd, il tressaillit. Il la délogea de son abri de chair et l’enveloppa dans un mouchoir.


    Alain clappa de la langue.


    – On a un problème.


    Achard essuya la sueur glacée qui lui picotait le visage et dressa la tête. Rudival avait perdu connaissance. Le technicien tendit la lampe de chevet à Alain, lui demanda d’éclairer les yeux de l’ex-flic. Il souleva la paupière droite, vérifia que la pupille se rétrécissait à la lumière. Il prit le poignet de Rudival, pressa son pouls avec son index et son médius puis compta les battements.


    – Il est normal, annonça-t-il avec un sourire.


    – On est des bons ! exulta Alain.


    Ils éclatèrent de rire, tombèrent dans les bras l’un de l’autre et se congratulèrent à grand renfort de claques dans le dos. Une voix familière résonna à leurs oreilles :


    – J’imagine qu’il est sauvé.


    Isabelle se tenait dans l’encadrement de la porte. Elle avait troqué son peignoir contre un jean et un pull camionneur. Tout excité, Achard exhiba son trophée. Sa compagne demeura imperturbable.


    – Je peux lui parler ?


    – Il est dans les vapes, intervint Alain.


    Isabelle pivota sur ses talons.


    – Je le verrai plus tard.


    – Où vas-tu ? lança Achard d’un ton boudeur.


    – Mon assistante vient de m’appeler sur mon portable, rétorqua Isabelle sans se retourner. Le client de onze heures s’impatiente.


    Alain remarqua que le cadran de sa montre était tacheté de sang. Il le frotta avec le bas de son tee-shirt et regarda les aiguilles.


    – Je le comprends, il est la demie.


    Sa sœur s’enfonça dans la pénombre du couloir. Achard s’inclina vers Rudival.


    – Je reste pour voir comment son état évolue.


    Alain haussa les sourcils.


    – Et ton boulot ?


    – J’ai des RTT à récupérer.


    Après le départ d’Isabelle, ils recousirent la plaie et la recouvrirent avec un pansement constitué d’une compresse de gaze, de coton hydrophile et de coton cardé. Pendant qu’Alain mettait de l’ordre et montait les sacs de billets dans la loggia du deuxième étage, Achard se rendit au garage pour maquiller la Renault Safrane. Il s’assura qu’elle n’était pas cabossée, choisit une nouvelle peinture – bleu nuit – et bombarda la carrosserie à l’aide d’un pulvérisateur. Quand elle fut sèche, il vissa une mèche à métaux à l’extrémité d’une perceuse, ôta les rivets de la plaque d’immatriculation et en fixa une autre.
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    L’équipe du GBVS avait passé l’après-midi à recueillir les dépositions du personnel des principales succursales du Crédit Parisien. Pour sa part. Sage avait entendu les employés de l’agence du 6e arrondissement, située place Edmond-Rostand. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas acquitté d’une tâche avec autant d’intérêt. Il avait toujours été fasciné par les affaires qui prenaient une tournure dramatique. Sophocle, Shakespeare et Racine l’ont démontré au travers de leurs œuvres : les tragédies sont plus marquantes que les comédies.


    Le policier était rentré bredouille au quai des Orfèvres. Outre qu’elles n’avaient pas de casier judiciaire, les personnes interrogées étaient à leur poste lorsque le gang avait pillé le blindé. De plus, rien dans leurs témoignages ne laissait supposer qu’elles savaient que la date du dépôt avait été décalée.


    Les collègues de Gardella n’avaient pas obtenu de meilleur résultat.


    Vers dix-neuf heures, l’officier quitta le Palais de justice, un goût amer dans la bouche. Avait-il manqué de discernement ? Sur la route, il hésita à appeler Coralie. Les idées noires et les pensées érotiques s’affrontèrent dans son esprit transformé en champ de bataille. Il dut se rendre à l’évidence : il n’avait pas la tête à ça.


    Il tourna pendant vingt minutes avant de trouver une place, rue du Prévôt. Il marcha jusqu’à la rue du Roi-de-Sicile, franchit la porte cochère de l’immeuble où il vivait. Alors qu’il introduisait la plus petite clé de son trousseau dans la serrure de la boîte aux lettres, il aperçut une inscription sur le côté gauche, sans doute gravée au couteau. Ses traits se contractèrent quand il lut : Dog Soldier.


    Après avoir vaincu les guerriers des Plaines, les Visages pâles avaient instauré le système des réserves. Quadrillées par des forts où stationnaient des Indiens recrutés et formés par l’armée américaine, elles s’étendaient du Missouri supérieur au Montana. La mission de ces soldats revêtus de l’uniforme bleu de l’envahisseur consistait à surveiller les territoires occupés, à interdire le trafic d’alcool et à protéger les biens du gouvernement.


    On les surnommait les Dog Soldiers.


    Celui qui avait écrit ces deux mots avait une intention précise : signifier à Sage qu’il était comme ces « chiens de garde », soumis et sous le contrôle des Blancs. Persuadé que Ménard était l’auteur de ces mots, Gardella l’injuria en lakota, saisit le courrier puis referma la boîte d’un geste rageur. Il monta les deux volées de marches, entra dans son appartement et accrocha sa parka au porte-manteau.


    Maquillée et court vêtue, Julie se contemplait dans le miroir à fronton ajouré accroché au mur de l’entrée. Elle se préparait à sortir. Sage aperçut son expression hautaine dans la glace, entrouvrit les lèvres mais renonça à dépenser sa salive. Le feu de la passion ne brûlait plus en lui, alors à quoi bon jouer les maris jaloux. Et puis, il n’excellait pas dans les rôles de composition.


    La jeune femme partit en claquant la porte.


    Sage se changea et s’installa dans le salon pour voir le journal de vingt heures. Vincent Fabri, le présentateur numéro un de la chaîne la plus regardée de France, annonça la mort des convoyeurs avec une mine de circonstance. Gardella écouta le compte rendu de l’envoyé spécial puis zappa pour s’assurer que les concurrents ne disposaient pas de plus amples informations. Dès que Fabri passa au titre suivant, il alluma le lecteur de DVD.


    Assis sur la moquette, une part de pizza froide dans une main et la télécommande dans l’autre, il visionna en accéléré la vidéo enregistrée par les caméras du CP de la rue des Entrepreneurs. Quand l’inspecteur Harry empoigna son Smith & Wesson et le braqua sur la caissière, Gardella appuya sur pause. Il sélectionna le mode plein écran de son poste, revint en arrière et étudia la scène image par image pour qu’aucun détail ne lui échappe. Satisfait, il éjecta le disque, le rangea dans son étui et enfourna la copie de l’attaque du fourgon dans l’appareil. À l’instar de Harry le tombeur, Éric le corbeau était un adepte du port de l’arme en dégainé croisé : il tirait son flingue d’un holster de ceinture fixé à gauche, sans déboutonner sa veste. Cette pratique, peu connue des amateurs, était prisée par les gardes du corps et les flics.


    Une expression de contentement s’étala sur la figure de l’Indien.


    Le même homme se cachait derrière les masques du policier blanc et de l’oiseau noir.
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    Lorsque le buste de Vincent Fabri emplit l’écran du téléviseur, Isabelle augmenta le son. Fabri évoqua l’attaque du blindé d’un ton sentencieux puis lança le reportage du journaliste dépêché sur place.


    Parmi les policiers en civil qui s’affairaient sur la scène du crime, Isabelle reconnut le commissaire chargé de l’enquête. Les mains derrière le dos, la démarche martiale et la figure illuminée de suffisance, il inspectait le « champ de massacre » avec la froideur d’un officier aguerri. Isabelle tenta de discerner une émotion, une lueur, quelque chose de vivant dans son regard, mais elle ne vit que deux puits sans fond. Elle se rencogna dans son siège quand la caméra cadra les corps des convoyeurs.


    Enfin, le reporter apparut à l’image pour rendre l’antenne. Sur le plateau, Fabri présenta Jacques Lantille, le responsable de la cellule communication de la BRI du quai des Orfèvres.


    – D’après les témoins, les agents de sécurité ne se sont pas montrés menaçants, commença-t-il. Pourquoi, alors qu’il leur suffisait de s’emparer des conteneurs et de disparaître, les braqueurs ont-ils ouvert le feu sur eux ?


    Lantille soupira d’un air navré. Il eut un mot pour les familles des victimes puis répondit à la question :


    – Les comportements hors la loi, même s’ils sont motivés par un souci d’équité, finissent toujours par dégénérer en actes de violence. Le but de ces individus est de voler, le nôtre de les empêcher de voler. Conscients que nous les suivons à la trace, ils développent ce que nous appelons dans notre jargon l’instinct de la bête traquée. Cet état s’accompagne d’une fragilité émotionnelle qui peut être à l’origine de dérapages, comme cela a été le cas aujourd’hui.


    – Les transporteurs auraient été abattus par le même homme...


    – En effet.


    – Les techniciens de la PTS ont-ils relevé des indices ?


    – Du sang appartenant au tireur et des douilles de 9 mm Para issues de cartouches blindées soumises à autorisation. Elles pourraient nous permettre d’identifier le propriétaire de l’arme. À condition que celle-ci soit répertoriée.


    Isabelle éteignit le poste. Elle saisit le mobile sur la table de salon en placage d’acajou moiré, déverrouilla le clavier et composa le numéro de son frère.


    – C’est moi, haleta-t-elle avant qu’Alain pût dire un mot. Tu as vu la météo ?


    Alain poursuivit sur le mode de la conversation codée.


    – Oui. Sale temps.


    – Comment va le vieux Giorgio ?


    – Il n’a plus de fièvre.


    – Surtout, qu’il ne sorte pas, commanda la jeune femme d’une voix sévère. Il risquerait d’attraper froid.


    – Tu veux parler à ton chéri ?


    – Il est encore là ?


    – Il a pris sa journée.


    – Ne le dérange pas. Je te téléphonerai demain à la première heure.


    – Je t’embrasse, ma puce.


    – Moi aussi.


    À la mort de ses parents, Isabelle avait exclu Dieu de sa vie. Cela faisait des années qu’elle ne lui avait pas adressé la parole. Elle ne lui pardonnait pas d’avoir abandonné les siens.


    Au fort de sa détresse, elle n’avait pas cédé à la prière, et voilà que ce soir elle ressentait le besoin de se confier à lui. Il n’y avait personne d’autre qu’elle dans cet appartement, et pourtant, elle sentait sa présence. Elle s’agenouilla et baissa la tête pour ne pas rencontrer ses yeux, car tous ceux qui croisaient son regard périssaient aussitôt.


    Voir le Tout-Puissant et mourir, répétait souvent son père.


    Lorsque l’Éternel fut près d’elle, elle le supplia de la tirer de ce mauvais pas.
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    Le lendemain, Isabelle se réveilla à l’aube, glacée et courbaturée.


    Après sa conversation avec le Seigneur, elle s’était assoupie sur la bergère du salon. Plusieurs fois, les bruits de la rue l’avaient arrachée à sa somnolence. Plusieurs fois, elle s’était levée et avait regardé par la fenêtre pour s’assurer qu’aucune voiture de police n’était garée rue Saint-Dominique. Elle avait passé la plus grande partie de la nuit dans un demi-sommeil, à imaginer le pire. Quand elle s’était enfin endormie, le commissaire à l’air impénétrable était venu la tourmenter. Elle avait couru pour lui échapper, mais il l’avait rattrapée. Sous la torture, elle avait avoué où était l’argent et où se cachaient ses complices. L’officier l’avait alors enfermée dans une cellule grouillante de rats noirs en lui précisant, avec une pointe de sadisme, qu’ils étaient affamés. Attiré par l’odeur du sang, le plus téméraire des rongeurs s’était approché d’elle et l’avait mordue à la cuisse.


    Elle avait ouvert les yeux à ce moment précis, trempée de sueur et hors d’haleine, ne se calmant que lorsqu’elle fut certaine que sa jambe était intacte.


    La jeune femme chassa ces sombres pensées puis fila à la cuisine. Elle déjeuna sur le pouce, se doucha et s’habilla. Vers sept heures trente, elle se rendit au kiosque de l’avenue Bosquet et acheta Le Matin. Pressée de lire le quotidien, elle s’assit sur un banc du square de Robiac. La boule qu’elle avait dans la gorge grossit quand elle lut la manchette :


     


    La braqueuse tombe le masque


    Depuis le drame de la rue de la Sablière, les enquêteurs ne sont plus sous le charme de celle que l’on surnomme désormais la « femme létale ».


     


    Isabelle rejeta en arrière la mèche qui lui cachait l’œil droit et poursuivit :


     


    Les résultats de l’expertise balistique nous sont parvenus une heure avant que nous mettions le journal sous presse. Les techniciens ont dressé une carte d’identité incomplète de l’arme qui a tué les deux convoyeurs lors de l’attaque du fourgon blindé de la compagnie Hercule : d’après les marques laissées sur les douilles, il s’agirait d’un pistolet FN Herstal ; pour autant, il est impossible de remonter jusqu’à son propriétaire puisqu’il n’est pas répertorié.


    Paul Durandier est commissaire-priseur à Paris. En accord avec le ministère de l’intérieur, il met aux enchères des armes à feu ayant appartenu à des policiers. Selon lui, le Forty-Nine, fabriqué aux États-Unis par la firme FNMI pour équiper les forces de l’ordre, n’a pas percé sur le marché français. Les durs à cuire de la Crime et de la Brigade de répression du banditisme lui préfèrent le Manurhin de la société Chapuis ou le Glock autrichien. Durandier affirme qu’aucun modèle FN n’a jamais été cédé au cours d’une vente publique. « Le Herstal qui intéresse la BRI a été volé ou alors il est entré clandestinement en France », a-t-il déclaré. « S’il était passé par le réseau officiel, on l’aurait repéré. Pour pouvoir disposer de son bien, l’acquéreur d’un revolver ou d’un pistolet doit présenter aux autorités compétentes les documents délivrés par la préfecture, à savoir une détention simple ou un port d’arme. Au moindre doute, une enquête est engagée. »


    Par ailleurs, le sang du tireur a été analysé par le responsable du service de biologie moléculaire de la PTS. Le rapport conclut que l’ADN du meurtrier n’est pas enregistré dans le fichier national automatisé d’empreintes génétiques.


     


    Isabelle plia le quotidien avec une brusque bouffée de joie et alluma son portable.


    – Je viens de voir la météo, souffla-t-elle en entendant la voix de son frère. Ils prévoient du beau temps.


    – Je sais.


    – Le vieux Giorgio va mieux ?


    – Beaucoup mieux.


    – Qu’il reste au chaud. Mon homme est parti bosser ?


    – Oui.


    – Je serai là vers dix-huit heures.


    Elle raccrocha avec un soupir de soulagement.
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    À la sortie de la route départementale 91, Isabelle reconnut le garde forestier Christian Desmet sur le chemin vicinal qui menait à l’entrée du château de Dampierre. Adossé à la Porte Rouge – une grille datant du XVIIIe siècle -, il se grattait le crâne sous sa casquette d’un air harassé.


    Isabelle klaxonna pour le saluer. Elle parcourut trois kilomètres avant d’apercevoir la demeure familiale. Elle se gara dans l’allée, fit claquer la portière et s’engouffra dans la maison. Sans un mot pour Alain qui feuilletait La Nouvelle République, debout dans le salon, elle se rua vers l’escalier. Son frère la héla mais elle ne répondit pas.


    Les poings fermés, elle traversa le couloir qui la séparait de la chambre bleue au pas de charge et entra sans frapper. Assis sur le lit, le dos soutenu par deux épais coussins, Rudival sirotait un whisky avec une bouille épanouie. En lisant la colère sur le visage de son employeuse, il pensa à un slogan publicitaire placardé à un carrefour : impossible d’y échapper. Il finit son verre et lâcha, d’un ton persifleur :


    – Je t’attendais.


    Isabelle lui assena une paire de gifles. L’ex-flic secoua la tête, un sourire teinté d’ironie sur les lèvres.


    – Tu crois que ça suffit pour me remettre les idées en place ? ricana-t-il. Ne compte pas sur moi pour m’excuser.


    La jeune femme le considéra avec aversion.


    – Tu bois, tu te drogues... (Elle durcit encore son expression.) On ne peut pas continuer à travailler ensemble.


    Rudival grimaça en se redressant davantage.


    – Je suis viré ?


    – C’est pas le moment de vous engueuler, lança une voix derrière eux. Si on veut s’en sortir, il faut qu’on reste unis.


    Isabelle pivota, cingla Alain d’un regard désapprobateur et lui enjoignit de ne pas intervenir.


    – Dès que tu seras rétabli, tu partiras, cracha-t-elle à la face de Rudival.


    Celui-ci voulut se lever mais la douleur fulgurante qui irradia de sa blessure le convainquit de ne plus bouger. Il clignota des paupières comme un hibou et attrapa la bouteille qui trônait sur le guéridon.


    – Je me casserai pas sans mon fric ! s’emporta-t-il.


    – Ta part te sera versée dans son intégralité, rétorqua Isabelle en fouillant dans la commode. J’y veillerai personnellement.


    – Qu’est-ce que tu cherches ? s’inquiéta Rudival.


    Isabelle sortit deux flingues ainsi que trois boîtes remplies de balles pleines du dernier tiroir.


    – Déconne pas ! gronda l’ex-flic.


    Elle posa l’arsenal sur le dessus de granit noir du meuble et articula, presque pour elle-même :


    – Tu ne tueras plus personne.


    À l’aide d’un mouchoir, elle frotta le FN Herstal, le Manurhin et les munitions pour effacer les empreintes, les fourra dans un sac en plastique qu’elle emballa dans de la toile de jute. Rudival orienta sa figure crayeuse, flétrie par les rides de l’indignation, vers Alain.


    – Empêche-la ! s’étrangla-t-il.


    Alain haussa les épaules avec résignation.


    – C’est ma grande sœur qui commande.


    Rudival repoussa le drap pour bondir sur Isabelle, mais un élancement brutal le cloua au lit.


    – Vous me le paierez, grogna-t-il.


    Isabelle saisit le paquet renfermant les armes, agrippa Alain par le poignet et l’entraîna dans le couloir.


    – Demain matin, tu lui files son blé et il dégage, ordonna-t-elle.


    – Tu comptes le dire à Patrick ? s’enquit Alain. Georges est son ami.


    – Je lui expliquerai.


    Elle déposa un baiser sur la joue de son frère, attendit qu’il fût retourné dans la chambre et eût fermé la porte pour dévaler l’escalier. Alors qu’elle montait dans sa 206, la silhouette d’Alain s’encadra dans une fenêtre, au premier étage. Elle lui adressa un signe de la main, démarra et prit la direction de la commune de Fourcherolles.


    Lorsqu’elle atteignit le bois domanial de la Crêne, elle s’assura que l’endroit était désert puis se rangea sur l’accotement. Sa respiration et le vent au-dehors sifflaient à l’unisson. Frissonnante, elle baissa la vitre et balança les passeurs de mort dans la décharge située en contrebas.


    Un coup de tonnerre roula dans le ciel barbouillé de grisaille. La pluie mitrailla la tôle de la Peugeot et martela le sol boueux. Isabelle essuya de ses doigts gantés le rétroviseur extérieur constellé de gouttes d’eau, inspira comme une sportive qui s’apprête à fournir un effort et appuya sur la pédale de l’accélérateur.

  


  



  
    20


     


     


    Grande, luxueuse, décorée de meubles de style Louis XVI et de toiles de l’école florentine du XVIIe siècle, la succursale du Crédit Parisien située rue de la Pompe ressemblait plus à un musée qu’à une banque.


    Tandis que Lucas essayait une chaise en bois mouluré et sculpté de rosaces. Sage se dirigea vers l’accueil. Il s’humecta les lèvres, sourit à la fille d’un air complice et lui montra sa carte tricolore. Le sésame eut l’effet escompté. Tel un robot programmé pour exécuter un ordre précis, la brunette décrocha son téléphone, sélectionna la ligne de Jean-Paul Douchard, le directeur, et l’informa de l’arrivée de la police d’une voix monocorde.


    Une minute plus tard, Douchard apparut. La démarche nonchalante, le teint cadavérique et le regard vide, il évoquait un zombie dans un film d’horreur de George Romero. Il salua les flics puis les conduisit à son bureau.


    – Monsieur Sargues m’a prévenu de votre visite, déclara-t-il en les invitant à s’asseoir.


    – Nous aimerions interroger les employés de l’agence, expliqua Sage.


    Douchard hocha sa tête de cadavre, prit une feuille dans un tiroir et la tendit à Gardella d’un geste indolent.


    – J’ai préparé ceci à votre intention.


    – Qu’est-ce que c’est ?


    – La liste de mes collaborateurs. Ils sont classés par ordre alphabétique. J’ai noté dans la marge leurs bios respectives ainsi que leur emploi du temps le jour du braquage du blindé. (Une étincelle de vie brilla dans son œil.) Si vous voulez mon avis, il n’y a pas de traître ici.


    – Laissez-nous en juger, intervint Lucas.


    Douchard retira l’emballage d’un cigare et l’alluma avec l’application du condamné qui profite d’un dernier plaisir terrestre avant d’être exécuté. Sage termina de compter les noms inscrits sur la liste et se tourna vers son équipier.


    – Nous avons douze suspects. On fait moitié moitié ? (Il accosta le mort qui jouait les vivants d’un signe du menton.) Nous sommes prêts.


    Douchard repoussa son fauteuil et se leva.


    – Je vais vous dénicher un endroit tranquille.


    Il les installa dans des pièces contiguës, près de l’escalier qui menait à la salle des coffres. L’agent affecté à la surveillance du périmètre arpentait le couloir, la main posée sur le 38 qui se balançait au rythme de ses hanches.


    – Je vous envoie les deux premières personnes, siffla Douchard à l’attention des policiers. Dès que vous souhaitez passer aux suivantes, appelez-moi sur l’interphone, ajouta-t-il avant de les quitter.


     


    Après le cinquième entretien, Sage s’accorda une pause. Il n’avait toujours aucune piste. La voix de Lucas l’arracha à sa déprime post-interrogatoire. Il frappa à sa porte et entra. Le lieutenant était en pleine conversation avec une secrétaire d’une quarantaine d’années, plutôt jolie mais que l’Indien rangea parmi les aseptisées : elle sentait plus le savon que le sexe. En déchiffrant la lassitude sur les traits de son collègue, Sage comprit qu’il ne s’en tirait pas mieux que lui.


    Il s’éclipsa et regagna son cagibi. Le cartel violoné accroché au mur affichait onze heures et quart. L’interphone sonna. L’officier s’assit et pressa le bouton du haut-parleur.


    – Où en êtes-vous ? demanda Douchard.


    – J’ai presque fini. Où est le bureau de la chargée de clientèle ? J’ai besoin de me dégourdir les jambes.


    Après que Douchard lui eut indiqué le chemin. Sage dit à Lucas qu’il s’absentait une vingtaine de minutes. Il traversa le corridor et vira à gauche avant de parvenir à destination.


    L’Indien aperçut la chasseuse d’épargnants dans l’entrebâillement de la porte. Penchée vers l’avant, elle cherchait un document dans les classeurs métalliques alignés le long du mur du fond, offrant sa cambrure de danseuse à la vue du flic qui aurait volontiers souscrit une assurance-vie en échange d’une nuit en sa compagnie. Quand elle se redressa, il recula, craignant d’être pris pour un voyeur. Prudemment, il revint sur ses pas. La jeune femme lui faisait face à présent. Ses cheveux raides, d’un blond éclatant, encadraient son visage empreint de mélancolie. Cette détresse émut Sage. Mais elle n’était pas seulement belle. Elle portait bien la toilette – sa chemise en popeline blanche et son pantalon anthracite tombaient à la perfection – et avait beaucoup d’allure. Gardella pensa qu’elle avait la prestance nécessaire pour défiler sur les podiums des plus grands couturiers.


    Elle retourna derrière son bureau, fixa l’écran de son PC d’un air absorbé. Les verres de ses lunettes reflétaient les colonnes de chiffres. Sage jugea que c’était le moment d’entrer en scène. Il se signala par un raclement de gorge et franchit le seuil. Elle leva la tête. Bouleversé par la profondeur de ses yeux vert émeraude, l’Indien resta bouche bée.


    – Capitaine Gardella ?


    Il acquiesça. Elle s’extirpa de son siège et lui serra la main.


    – Isabelle Grimberg, reprit-elle avec un sourire qui creusa davantage ses fossettes. Monsieur Douchard m’a dit que vous enquêtiez sur l’attaque du fourgon. Asseyez-vous, je vous en prie.


    Sage se rendit compte qu’il n’avait pas cessé de la dévisager depuis son arrivée. Gêné, il détourna le regard.


    – J’ai quelques questions à vous poser.


    – Je vous écoute.


    Il parcourut les infos écrites sur la liste.


    – Vous avez trente-six ans, vous êtes célibataire et vous travaillez dans cette succursale depuis bientôt dix ans. (Il constata qu’elle louchait sur le paquet de cigarettes qui tramait dans la corbeille à courrier.) Allez-y, ça ne me dérange pas.


    Grimberg eut un soubresaut, comme si elle revenait dans la réalité après un rêve éveillé.


    – Pardon ? lança-t-elle.


    – Vous pouvez fumer si vous le souhaitez.


    Elle le remercia, se pencha en avant pour attraper l’empoisonneuse qui dépassait du paquet et l’alluma avec un briquet où étaient gravées ses initiales. Une bouffée de son parfum à base de musc chatouilla les narines de Gardella. Il se gratta le front pour se donner une contenance.


    – Vous avez toujours occupé ce poste ? continua-t-il.


    – Avant cela, j’étais responsable des placements et des comptes rémunérés. (Elle cala ses cheveux derrière ses oreilles.) Excusez-moi, mais... quel est le rapport entre la mort des convoyeurs et le personnel de la banque ?


    – Nous pensons que les braqueurs ont un complice.


    Une quinte de toux secoua Isabelle Grimberg.


    – Un complice ? s’écria-t-elle, écarlate. Ici ?


    – Ici ou dans une autre agence du CP, répliqua Sage.


    Son interlocutrice écrasa la cigarette dans le cendrier et but un verre d’eau pour éteindre le feu qui lui brûlait la gorge. Elle en proposa un au capitaine, mais il refusa.


    – Je m’attendais à tout sauf à ça, fit-elle d’une voix angoissée. C’est... terrifiant.


    – Vous n’avez rien remarqué d’anormal ces derniers temps ?


    Elle prit appui sur ses coudes et croisa les doigts.


    – Quoi par exemple ?


    Gardella eut un léger soupir et haussa les épaules.


    – Un collègue plus stressé que d’habitude, ou bien...


    Il laissa sa phrase en suspens, dans l’attente d’une réaction. Tout en réfléchissant, Grimberg ouvrait et refermait le capuchon du briquet.


    – Non, je ne vois pas, lâcha-t-elle au bout d’une minute.


    Sage jeta un coup d’œil sur les observations de Douchard. Il tâcha d’oublier que cette femme lui plaisait et adopta, pour la première fois depuis le début de l’entretien, le ton neutre de l’enquêteur.


    – Vous étiez absente le matin du drame.


    Grimberg cessa de jouer avec le briquet.


    – J’avais rendez-vous avec un client à onze heures.


    Sage lut son nom dans la marge.


    – Monsieur Gilles Dusouchet. (Il se tut un instant pour donner plus d’impact à sa prochaine question.) Vous n’êtes pas passée par l’agence avant de le rencontrer ?


    – J’avais une demi-journée à récupérer. Je travaille beaucoup, vous savez, ajouta-t-elle, tout à coup très distante.


    Sage ne releva pas. Il déchiffra l’écriture du directeur et enchaîna :


    – Comme vous étiez en retard, le client a contacté Joëlle Lejeune, votre assistante, pour s’assurer qu’il ne s’était pas trompé de jour. Celle-ci vous a alors jointe sur votre portable à... onze heures vingt-cinq. (Il reposa la liste sur le bureau et scruta Grimberg.) Où étiez-vous ?


    – À Dampierre-en-Yvelines, chez mon frère, Alain, répondit-elle d’un air embarrassé.


    Gardella dressa un sourcil interrogateur.


    – La veille au soir, il a menacé de se suicider, poursuivit Grimberg avec difficulté. Il est dépressif depuis la mort de nos parents. (Elle peinait à trouver les mots.) Je suis restée auprès de lui cette nuit-là.


    Sage comprit qu’elle eût préféré changer de sujet. Il hésita à interrompre l’interrogatoire, mais la conscience professionnelle eut raison de son apitoiement.


    – Vous l’avez donc quitté après l’appel de votre secrétaire, le lendemain matin.


    Elle essuya la larme qui lui piquait l’œil gauche et hocha la tête.


    – Dusouchet était le cadet de mes soucis. Si Joëlle n’avait pas téléphoné, je l’aurais probablement oublié.


    Convaincu, le policier opina du bonnet et se leva.


    – Je ne vais pas vous embêter plus longtemps.


    Grimberg remua le paquet jusqu’à ce qu’une cigarette en jaillît.


    – Vous avez fini ?


    Je crois que oui, siffla-t-il, de nouveau aimable et un rien charmeur.


    Tandis qu’elle le raccompagnait, il s’arrêta devant un cadre accroché au mur.


    – C’est vous sur la photo ?


    – Oui. Avec mon père. Nous venions d’atteindre le sommet du Mont-Blanc du Tacul.


    Sage s’émerveilla comme un gamin.


    – Vous grimpez ?


    Les traits de la jeune femme s’assombrirent.


    – Plus maintenant. Cette ascension fut la plus belle mais aussi la dernière. (Elle garda le silence un moment.) Mon père est décédé un mois plus tard.


    Dérangé par l’intensité avec laquelle elle fixait le cliché, l’officier décida de détendre l’atmosphère.


    – En général, les alpinistes ont du mal à franchir la barrière de séracs située avant la cime.


    Quand elle s’arracha à l’étreinte du souvenir, son regard s’adoucit.


    – Vous semblez vous y connaître.


    Sage eut une bouffée d’orgueil qu’il regretta aussitôt.


    – En effet... Il y a deux ans, j’ai gravi le Tacul avec mon cousin Lit dans les étoiles.


    Grimberg battit des paupières, étonnée.


    – Lit dans les étoiles ?


    – C’est un nom d’origine indienne, expliqua le flic avec sérieux. Nous appartenons à la tribu des Lakotas, ou Sioux de l’Ouest.


    Elle afficha une expression de curiosité mâtinée d’amusement.


    – Vous parlez parfaitement notre langue.


    – Ma mère était française.


    – Était ?


    En la voyant froncer le nez et serrer les lèvres. Sage comprit que cette question lui avait échappé.


    – Elle est morte d’un cancer, laissa-t-il tomber.


    Grimberg baissa la tête.


    – Je suis désolée.


    – Y a pas de mal.


    Le capitaine lui sut gré de ne pas s’appesantir sur le sujet. Il désigna la photo encadrée de l’index et continua :


    – Mon cousin a planté un drapeau bleu et blanc au sommet.


    – Pourquoi ces couleurs ?


    – Le bleu représente le ciel, le blanc symbolise la terre. (Il lui adressa son plus beau sourire et, l’espace d’une seconde, il la sentit troublée.) N’étions-nous pas entre ciel et terre ? conclut-il du ton de celui qui énonce une évidence.


    Une vague de tristesse déferla sur le visage d’Isabelle Grimberg. Sage devina qu’elle remontait le temps.


    – Mon père et moi avions prévu d’escalader la Marmolada, articula-t-elle. Il rêvait d’emprunter la voie du Poisson.


    – La plus belle du monde, assura Gardella.


    La surprise remplaça le chagrin dans les yeux de Grimberg.


    – Vous l’avez traversée ?


    Le policier opina du chef.


    – Vous avez été dans le ventre de la baleine ? insista-t-elle, véritablement impressionnée. Racontez-moi.


    Elle faisait allusion à la cavité verticale en forme de baleine qui couvrait toute la longueur de la paroi érodée par l’eau de ruissellement. Sage commençait son récit lorsque son portable criailla.


    – Qu’est-ce que tu fous ? siffla Lucas. Le commissaire s’impatiente.


    – Je rapplique. Où es-tu ?


    – Dans le hall d’accueil.


    Sage raccrocha et se tourna vers Grimberg.


    – Je dois partir.


    – Et mon histoire ? se plaignit-elle avec une moue enjôleuse.


    – Je la terminerai, promit Sage, le cœur gonflé d’espoir.


    On formerait une cordée magnifique, pensa-t-il en s’éloignant.


    Lucas allait et venait, l’air abattu. Gardella le rejoignit et ils sortirent de la banque.


    – Tu as quelque chose ?


    – Que dalle, grogna le lieutenant. Toi, par contre, t’as une mine épanouie. T’as trouvé la taupe ?


    Sage s’engagea dans l’avenue Rodin. La Ford Mondeo était garée face à la mairie.


    – Non, mais j’ai rencontré un ange.


    Son équipier tambourina sur le toit de la voiture avec ses doigts.


    – Il te les faut toutes, déplora-t-il.


    – Elle est différente, se défendit l’Indien.


    Lucas desserra sa cravate et lui jeta un regard nerveux.


    – C’est ce que tu dis chaque fois.


     


    Après le départ du capitaine Gardella, Isabelle s’enferma dans son bureau et retourna l’interrogatoire dans sa tête. Les œillades que l’officier lui avait jetées prouvaient qu’il avait été séduit – malgré le dégoût que lui inspirait une telle attitude, elle en avait rajouté des tonnes pour le charmer. Mais elle se doutait qu’il en fallait plus pour détourner un policier de son devoir.


    Le pisteur avait-il joué les dragueurs pour la piéger ?
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    Les syndicats de convoyeurs de fonds appellent à la grève après le drame de la rue de la Sablière.


    Les fédérations des transports CGT, CFTC et FO accusent le gouvernement de retarder la signature des décrets d’application de la loi renforçant la sécurité.


    Ce matin, huit mille convoyeurs ont respecté le mot d’ordre lancé par les syndicats et cessé le travail toute la journée pour rendre un dernier hommage à leurs collègues tués devant l’agence du Crédit Parisien du 14e arrondissement.


    Aux quatre coins de l’Hexagone, des manifestations se sont déroulées devant les établissements bancaires et les préfectures. « Nous sommes ici pour faire valoir nos droits et dénoncer l’attitude scandaleuse des donneurs d’ordre, à savoir les grandes surfaces et les banques », a déclaré l’un des responsables du mouvement. « Ils affirment que leurs structures sont suffisamment protégées et que la sécurité ne les concerne pas. Il faut qu’ils comprennent que, sans nous, le système s’écroule. »


    Le texte voté par le Parlement prévoit un renforcement du blindage des fourgons ainsi que l’aménagement de zones d’accès aux succursales et aux supermarchés afin de supprimer le risque-trottoir – les trajets à pied des agents.


     


    Alain reporta son attention sur les photos qui illustraient l’article. La première avait été prise pendant la marche silencieuse organisée à la mémoire des transporteurs. En signe de deuil, un drap noir était accroché au pare-chocs avant du blindé qui suivait les familles des victimes. Sur la seconde, une fillette éplorée dédiait un poème à son père « mort pour l’argent des autres ».


    Comme Alain se troublait, une voix retentit dans le vestibule :


    – C’est moi !


    Isabelle entra dans le salon, retira son manteau et le jeta sur un accoudoir du canapé. Alain se leva et la serra dans ses bras.


    – Depuis ton appel, je flippe, siffla-t-il. Ce flic a vraiment des soupçons ?


    Sa sœur vida d’un trait le verre d’eau qui traînait sur le bureau marqueté.


    – J’ai eu le temps d’y penser sur la route.


    – Et alors ? laissa tomber Alain, le souffle haletant.


    – Je crois plutôt que je lui ai tapé dans l’œil.


    Le plancher émit une plainte sinistre. Isabelle se retourna pour faire face à Achard. Celui-ci s’agenouilla près de la cheminée et étendit ses mains au-dessus du feu qui crépitait pour les réchauffer. Il observa les flammes lécher les rondins de bois avec la fascination d’un pyromane qui contemple une forêt qui s’embrase, se redressa et avisa un siège.


    – Comment as-tu pu saquer Rudival ? demanda-t-il en s’asseyant. Sa dépendance à la coke le rend imprévisible. (Il croisa les jambes et braqua ses yeux noirs sur sa compagne.) Ce mec est une bombe à retardement. En le virant, tu as enclenché le mécanisme de la minuterie. En es-tu consciente ?


    – Je n’ai pas envie de me disputer avec toi, Patrick, protesta Isabelle.


    Achard ignora cette supplique, continuant sur sa lancée :


    – Et comme si c’était pas assez, un poulet a flashé sur toi !


    Isabelle saisit un buste en bronze patiné et le balança à travers la pièce.


    – La ferme ! tonna-t-elle. Écoute plutôt ce que j’ai à dire !


    Achard se contenta de plisser les paupières. Alain n’osait plus bouger. Assourdie par les battements désordonnés de son cœur, Isabelle se contraignit au calme et attrapa son sac.


    – Les convoyeurs se sont mis en grève, reprit-elle en plongeant l’index dans le paquet de cigarettes.


    Son frère se décida à ramasser la sculpture.


    – Le journal du soir ne parle que de ça, souffla-t-il.


    Isabelle suivit la fumée de sa clope des yeux, comme hypnotisée par l’ellipse qui montait au plafond. Quand la courbe se défit, elle baissa la tête et enchaîna :


    – Ils ne reprendront pas le travail avant vendredi prochain. (Elle s’adossa à la bibliothèque.) Nous avons quatre jours pour agir.


    Achard gesticula pour attirer son attention. Lorsque le plus beau regard qu’il lui ait été donné de croiser se posa sur lui, il demanda :


    – Où veux-tu en venir ?


    Isabelle prit un cendrier et se laissa choir dans le canapé.


    – Nous allons vider les coffres du CP de la rue de la Pompe, déclara-t-elle.


    Alain la fixa d’un air effaré.


    – Quoi ? T’es cinglée ?


    Achard partit d’un rire nerveux.


    – Nous sommes en plein délire !


    La jeune femme ne cilla pas. Achard comprit qu’elle ne plaisantait pas. Encouragé par Alain, il tenta de la raisonner.


    – Tu es à bout de nerfs. Un peu de repos te ferait du bien.


    – Nous avons eu une réunion aujourd’hui, continua Isabelle avec détermination. Plus de trois millions d’euros sont entreposés dans la chambre forte. (Les émeraudes logées dans ses orbites étincelèrent.) En petites coupures.


    Alain extériorisa sa stupéfaction.


    – Tant que ça !


    Isabelle acquiesça.


    – Ils y resteront jusqu’à la reprise des mouvements de fonds.


    – La législation n’autorise pas les banques à stocker autant d’argent, remarqua Achard, à présent intrigué.


    – Pas plus de vingt-quatre heures, corrigea Isabelle. L’émir Djeffal a effectué un dépôt substantiel hier après-midi. Un véhicule banalisé de la société de convoyage devait passer ce matin pour prendre le fric et le déposer au centre fort de Puteaux. (Elle replia ses jambes et cala son menton sous ses genoux.) Entre-temps, les leaders syndicaux ont voté l’arrêt du travail.


    La venue en France de Mohamed Djeffal avait fait la manchette de tous les grands quotidiens. Homme d’affaires redouté par les pétromaniaques, penseur et théologien respecté par les intellectuels et les religieux de son pays, le prince arabe envisageait d’acheter un hôtel particulier dans le quartier de la Plaine-Monceau.


    – Douchard a-t-il renforcé la sécurité ? s’enquit Achard, de plus en plus intéressé.


    Outré par ce revirement, Alain remua avec frénésie.


    – Tu vas pas t’y mettre ? C’est de la folie !


    – Fous-nous la paix ! tempêta Isabelle.


    Son frère lui décocha un regard chargé de frustration puis quitta le salon. Elle tapota l’extrémité de sa sèche pour en détacher la cendre et répondit à la question de son amant.


    – Six gardes armés surveilleront les locaux pendant les heures d’ouverture.


    – Et la nuit ?


    – Faustulus prendra le relais. Même s’il s’agit du système de détection le plus sophistiqué du monde, Douchard joue la prudence. Demain, une équipe de Protector contrôlera l’installation. (Elle s’interrompit. Son silence parut durer une éternité.) Arrange-toi pour assurer la visite.


    Achard se leva d’un bond.


    – T’en as de bonnes, toi ! Le responsable du planning n’a peut-être pas prévu de m’envoyer là-bas. (Il se tut, perdu dans ses pensées.) Pourquoi j’écoute ces conneries ? se sermonna-t-il.


    Isabelle s’élança vers lui et le tira par la manche de son pull.


    – Si, après avoir étudié le dispositif, tu estimes que nous n’avons aucune chance, alors nous abandonnerons. (Elle approcha son visage du sien.) Mais si tu trouves une faille, nous l’exploiterons.


    Achard hésitait. Sa tête lui intimait l’ordre de ne pas céder. Son cœur le poussait à accepter.


    – Explique-moi une chose, poursuivit-il avec gravité. Il y a deux jours, tu étais traumatisée par la mort de ces types. Tu pleurais, tu parlais de tout plaquer. Et voilà que tu replonges !


    Isabelle lissa ses cheveux puis alluma une autre cigarette.


    – Ce sera notre dernier coup. Je veux finir en apothéose.


    Achard haussa les sourcils d’un air sceptique.


    – Tu renonceras à ta vengeance après ça ?


    – Oui.


    Achard s’éloigna de quelques pas. Le lustre éclaira sa face exsangue et les cernes sombres qui creusaient ses orbites.


    – Tu oublies la police.


    – Non. Mais nous avons encore un peu de temps avant que l’étau ne se resserre.


    Achard se gratta la nuque avec une grimace.


    – Le jeu n’en vaut pas la chandelle.


    – Je suis sûre que c’est possible.


    Achard ferma les yeux et serra les paupières, dans l’espoir de chasser le dilemme qui le mettait à la torture. Isabelle joua la carte du sentiment pour l’amadouer.


    – Je n’y arriverai pas sans toi, articula-t-elle, la voix tremblante.


    Troublé par cet aveu, son amant avala sa salive. Isabelle profita de ce fléchissement pour briser sa résistance.


    – Je partirai avec toi. Si tu veux de moi.


    – Tu es sérieuse ?


    – Je n’ai jamais été aussi sérieuse.


    Vaincu, Achard se précipita vers elle, la saisit par la taille et la souleva.


    – J’attends ce moment depuis si longtemps, lui murmura-t-il à l’oreille. Je n’y croyais plus.


    Isabelle répondit à son baiser sans passion. Il était trop heureux pour s’en apercevoir.


    – Et ton frère ? fit-il en la reposant sur le sol. Il n’a pas l’air emballé.


    – Je m’en occupe.


    Achard acquiesça d’un hochement de tête. Tandis qu’il se préparait un gin-fizz, l’inquiétude crispa les muscles de son visage.


    – Je persiste à penser que tu n’aurais pas dû renvoyer Rudival.


    Un sourire épousa les lèvres d’Isabelle.


    – Il doit être au bout de la terre à l’heure qu’il est, probablement sur une île paradisiaque.


    Cette remarque laissa Achard perplexe.


    – J’espère pour nous que tu as raison.
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    Isabelle arriva chez elle vers dix-neuf heures trente. Alors qu’elle sortait de l’ascenseur, la clé de son appartement lui échappa des mains et tomba dans le couloir. Elle se baissait pour la ramasser quand un homme s’agenouilla devant elle. Il attrapa le porte-clés et le déposa dans la paume de la jeune femme avec une expression gênée.


    En reconnaissant Sage Gardella, Isabelle faillit se trouver mal. Son cœur battit à tout rompre et une ondée glaciale lui cingla la colonne vertébrale. Elle hésita à se redresser, de peur que ses jambes ne se dérobent sous elle. Malgré le poids qui lui écrasait la poitrine, elle réussit à articuler :


    – Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite, capitaine ?


    Gardella jeta le chewing-gum qu’il avait dans la bouche dans le cendrier situé en face de l’ascenseur.


    – Je souhaiterais vous parler.


    Chancelante, Isabelle se releva en prenant appui sur le mur. La sueur lui collait les vêtements à la peau.


    – Je croyais que vous n’aviez plus de questions à me poser.


    L’officier de police parut embarrassé.


    – Je ne vous ai pas tout dit.


    L’angoisse injecta son venin dans les veines d’Isabelle.


    – À propos de la voie du Poisson ? s’entendit-elle demander.


    Gardella était de plus en plus mal à l’aise. Isabelle pensa qu’il prenait des gants pour l’arrêter parce qu’il n’était pas insensible à son charme. S’apprêtait-il à lui annoncer les chefs d’accusation qui pesaient sur elle, à lui lire ses droits et à la menotter, comme dans une vulgaire série télévisée ?


    – Il ne s’agit pas de cela, répondit-il.


    Le regard d’Isabelle sauta du flingue glissé dans un étui à sa ceinture aux bracelets qui pendaient à sa hanche.


    – J’avoue ne pas vous suivre, continua-t-elle en ouvrant la porte de son appartement.


    Elle sentait la présence du flic dans son dos.


    – Je ne sais pas comment aborder le sujet, reprit-il. C’est un peu... délicat.


    Isabelle se vit derrière les barreaux d’une cellule. Ses yeux s’emplirent de larmes contenues. Elle s’immobilisa sur le seuil et, sans se retourner, souffla :


    – Je vous écoute.


    Le policier semblait hésitant.


    – J’ai essayé de vous joindre à l’agence cet après-midi, mais vous étiez en réunion.


    – Je n’étais pas au courant.


    – Vous n’avez pas écouté mon message sur votre portable ?


    Les traits d’Isabelle se plissèrent en une expression d’incrédulité.


    – Votre secrétaire m’a donné votre numéro, expliqua Gardella. Ne lui en tenez pas rigueur, je ne lui ai pas laissé le choix.


    Isabelle commençait à comprendre. Le capitaine lui faisait la cour. Elle se ressaisit et pivota sur ses talons, décidée à adopter les règles de ce jeu de la séduction.


    – Elle vous a dit où j’habitais ?


    – Je vous ai dénichée sans l’aide de personne.


    La lumière du couloir s’éteignit. Gardella pressa le bouton de l’interrupteur.


    – Mes ancêtres savaient se diriger la nuit rien qu’en tâtant le sol, enchaîna-t-il. Leurs ennemis avaient beau incendier la prairie pour effacer les traces de leur passage, ils parvenaient toujours à les retrouver sous la cendre. C’est un don qui se transmet de père en fils depuis des générations.


    La voix de Gardella était douce, son sourire sincère.


    – Si vous en veniez au but de votre visite ? poursuivit Isabelle.


    – J’aimerais vous inviter à dîner, répliqua-t-il, intimidé comme un collégien qui conte fleurette à la plus belle fille de sa classe.


    – Dans le cadre de votre enquête ?


    – Uniquement pour le plaisir.


    Isabelle le titilla du regard.


    – Le plaisir ne vaut que lorsqu’il est partagé, capitaine.


    Gardella avait été trop loin pour se décourager.


    – J’ai pensé que ma compagnie ne vous serait pas désagréable.


    Isabelle réfléchit un instant. Accepter cette invitation lui permettrait de mieux connaître l’officier et de s’assurer une fois pour toutes qu’il ne la soupçonnait pas. Et puis, il était plutôt bel homme. Une beauté peu commune, sauvage. Un mélange de virilité et de sensualité. Ses yeux d’un bleu outremer, sa bouche fine en forme de trait prolongé, son menton volontaire, son teint mat, sa chevelure abondante, tout en lui l’inspirait.


    – C’est d’accord, dit-elle.


    Quand elle s’écarta pour le laisser entrer, leurs corps se frôlèrent. Elle le conduisit au salon, lui servit un verre de cognac et le pria de patienter le temps qu’elle se change. Un quart d’heure plus tard, elle le rejoignit. Ses cheveux tirés en arrière, plaqués sur son crâne, dégageaient et épuraient son visage à peine maquillé. Un rouge naturel soulignait le bombé de ses lèvres. Sa robe noire moulante épousait ses formes comme une seconde peau.


    Gardella resta pantois. Amusée par sa réaction, Isabelle réprima un rire.


    – Je suis prête.


    Le policier l’aida à enfiler sa doudoune et ils sortirent.


    – Où allons-nous ? s’enquit Isabelle en s’installant dans la Ford Mondeo.


    Gardella démarra sans boucler sa ceinture de sécurité. Ses doigts effleurèrent la cuisse de la jeune femme lorsqu’il manipula le levier de vitesse.


    – J’ai réservé une table chez Lucien. Le patron est un ami.


    Isabelle examina l’intérieur du véhicule. Soudain, elle attrapa le gyrophare sur la planche de bord et le tendit au flic.


    – Branchez-le.


    Gardella sourit puis secoua la tête.


    – Désolé, on ne l’utilise qu’en mission.


    – Mais vous êtes en mission ! s’écria Isabelle avec un air faussement indigné.


    L’amusement se peignit sur la figure de Gardella.


    – Première nouvelle. Quel en est l’objectif ?


    Isabelle feignit de se rengorger et rétorqua, d’un ton protocolaire :


    – Me faire passer une bonne soirée.


    – Vos désirs sont des ordres, Madame, plaisanta l’officier en inclinant le buste.


    Il saisit le phare rotatif, abaissa la vitre de son côté et le plaça sur le toit de la voiture. La sirène poussa un cri aigu. Satisfaite, Isabelle gratifia son chevalier servant d’un clin d’œil complice. Celui-ci rétrograda et tourna à gauche, rue de l’Arcade. Il traversa la place Gabriel-Péri puis se gara rue de Rome, à vingt mètres du restaurant.


    – Nous y sommes.


    Isabelle opta pour une pintade à la tapenade. Gardella commanda son plat préféré : un canard farci aux pommes de terre. Pendant le repas, le policier raconta son peuple. Avec de la douleur dans la voix, il évoqua le non-respect des traités signés par Washington, les exactions perpétrées par les longs couteaux de L’ U.S. Cavalery, la bataille de Little Big Horn et la chute du général Custer, les réserves dans lesquelles les Indiens étaient parqués comme du bétail, la mort des derniers grands chefs, l’avènement de la Danse des Fantômes, cérémonie qui célébrait le prophète paiute Wovoka, le crépitement des mitrailleuses Hotchkiss dans le camp de Wounded Knee, théâtre de l’ultime affrontement entre Blancs et Peaux-Rouges.


    Quatre siècles d’histoire résumés en une heure.


    Gardella évacua la souffrance de son esprit et but un peu de vin blanc.


    – Caresse les chevaux, mon grand-père, répétait souvent : « L’aigle blanc n’est venu que pour une seule raison : voler la route. »


    Isabelle resta silencieuse. Alors qu’elle reposait ses couverts, elle constata que le flic fixait son décolleté avec le manque d’assurance d’un adolescent en mal de sexe.


    – Regardez-moi, lança-t-elle.


    Gardella eut la grimace du voyeur pris en flagrant délit.


    – Mais je vous regarde, se défendit-il.


    – Dans les yeux, insista-t-elle.


    Gardella s’exécuta.


    – Que vous contempliez la naissance de mes seins ne me dérange pas le moins du monde, lâcha Isabelle d’un ton moqueur.


    Déstabilisé par un tel aplomb, son interlocuteur renversa son verre sur la table.


    – Seulement, je n’aime pas l’idée que vous lui témoigniez autant d’intérêt, reprit-elle. Comme si je n’existais pas.


    Gardella épongea la nappe fleurie avec sa serviette.


    – En l’admirant, je vous admire vous, se justifia-t-il. Ne s’agit-il pas d’une partie de vous ? ajouta-t-il en proposant du vin à son invitée.


    Isabelle refusa d’un geste, se pencha en avant et murmura :


    – Chaque partie en son temps, capitaine.


    Gardella déglutit. Isabelle se réjouit de l’avoir mis dans tous ses états.


    – Vous êtes toujours aussi... directe ? demanda-t-il en souriant pour se donner une contenance.


    – Je dis ce que je pense, plaida-t-elle avec un naturel désarmant. Cela fait-il de moi une fille facile ?


    L’officier agita la main en signe de protestation.


    – Sûrement pas. (L’apparition du serveur lui permit de se tirer d’embarras.) Souhaitez-vous un dessert ?


    – Un café, répondit Isabelle.


    – Rien pour moi, siffla Gardella.


    Le garçon revint avec une tasse brûlante qu’il déposa devant Isabelle. Le policier l’observa boire à petites gorgées en se tortillant sur sa chaise. Isabelle devina ce qui le tracassait.


    – Je ne me suis jamais mariée, déclara-t-elle.


    Gardella formula la question qu’elle redoutait.


    – Pas d’enfant ?


    Isabelle esquissa un faible sourire.


    – Hélas non. (Elle jugea le moment opportun pour parler de ce qui la préoccupait.) Votre enquête avance ?


    Gardella eut une moue résignée.


    – Comme une tortue.


    Isabelle se força à rire à cette boutade.


    – Vous connaissez l’identité du complice ? enchaîna-t-elle en cachant sa résolution derrière une expression détachée.


    – Nous sommes dans le brouillard, se lamenta le flic.


    Isabelle étouffa un soupir de soulagement.


    – Vous finirez par les arrêter, prononça-t-elle avec une mine compatissante.


    – J’espère, souffla Gardella après une profonde inspiration. Depuis la tuerie de la rue de la Sablière, on appelle ces fumiers les Faiseurs de veuves. Pourtant, ils ne sont pas tous à mettre dans le même sac.


    Isabelle accueillit cette remarque avec un froncement de sourcils.


    – Leur chef, vous savez celle qu’on surnomme la Casseuse du siècle, poursuivit l’officier.


    – Oui ? l’encouragea Isabelle d’une voix modulée.


    – Elle est slache.


    – Slache ?


    – Dans notre jargon, cela signifie non violente. Tout le contraire de rore, qui veut dire dangereuse. (Il repoussa son assiette du revers de la main et s’accouda sur la table.) Le problème, c’est que je suis le seul à en être convaincu. La plupart de mes collègues rêvent de la voir croupir en prison.


    Un frisson glaça l’échine d’Isabelle. Comment Gardella en était-il arrivé à cette conclusion ? Prudente, elle s’abstint de tout commentaire. Sa stupéfaction passée, elle consulta sa montre.


    – Il est presque minuit, annonça-t-elle. Je dois me lever très tôt demain matin.


    Je vous raccompagne.


    Le policier régla la note et ils quittèrent le restaurant. Vingt minutes plus tard, il déposa Isabelle devant l’immeuble de la rue Saint-Dominique.


    – Vous ne m’invitez pas à boire un dernier verre ? lança-t-il tandis qu’elle tirait la fermeture Éclair de sa doudoune.


    – Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


    Gardella coupa le moteur.


    – Pourquoi ?


    – Parce que vous n’êtes pas libre.


    Le flic détourna les yeux. Isabelle reprit la parole avant qu’il pût se défendre.


    – J’ai vu que vous portiez une alliance pendant l’interrogatoire. J’imagine que vous la retirez chaque fois que vous sortez avec une fille.


    Gardella eut un rictus contrit.


    – Je ne l’aime plus et...


    – Vous vous apprêtez à divorcer, l’interrompit sèchement Isabelle. N’est-ce pas là le discours que tiennent les hommes mariés aux femmes qu’ils désirent ? (Gardella remua les lèvres pour s’expliquer, mais elle le refroidit d’un geste catégorique.) Dommage, je suis sûre qu’on se serait bien amusés.


    Elle s’extirpa de la voiture et claqua la portière.


    Sur le chemin du retour, Sage fit le bilan de la soirée. À l’actif : Isabelle avait accepté de dîner avec lui -, elle semblait apprécier sa compagnie. Au passif : elle savait qu’il avait la bague au doigt. Peu à peu, il se persuada que c’était jouable. De nouveau motivé, il alluma son portable et effaça les numéros de ses maîtresses.


    Désormais, il se consacrerait à Isabelle Grimberg.
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    Le lendemain, Patrick Achard manœuvra pour faire partie de l’équipe désignée par le responsable du planning de la société Protector. Il passa toute la matinée à contrôler le système de sécurité de l’agence du CP de la rue de la Pompe, évitant Isabelle pour ne pas éveiller les soupçons de ses collègues et du personnel de la banque.


    La veille, ils étaient convenus de se retrouver dans une brasserie de la rue Galilée pendant la pause-déjeuner. Isabelle arriva à midi pile. Achard l’attendait, attablé à la terrasse vitrée. Elle entra dans le café-restaurant, retira son manteau et s’assit en face de lui. Son sourire se flétrit quand elle aperçut la lueur d’orage dans les yeux de son amant. Il abaissa le menu-carte et demanda en guise d’introduction :


    – Tu as lu les journaux ce matin ?


    Isabelle leva un sourcil soucieux.


    – Non.


    Achard fit glisser La Nouvelle République sur la nappe.


    – À la tienne.


    Isabelle attira le quotidien à elle, chaussa ses lunettes à monture métallique et se pencha sur la première page. Une ombre voila sa figure lorsqu’elle lut le gros titre :


     


    Sur la piste des braqueurs


    Un sculpteur fait une découverte déterminante dans une décharge de Fourcherolles.


    Depuis bientôt vingt ans, Pierre Sarfati sculpte des bustes gigantesques, notamment à partir de ferrailles de rebut. Deux fois par semaine, il quitte son atelier de Cernay-la-Ville pour visiter les décharges des communes de la vallée de Chevreuse et trouver l’inspiration. Cette tournée des boîtes à ordures, pour reprendre sa propre expression, comprend une étape obligée : le bois domanial de la Crêne, à Fourcherolles. Lundi en fin de journée, il s’y rend dans l’espoir de dégoter les matériaux qui lui manquent pour achever sa dernière création. Alors qu’il farfouille dans le dépotoir, il tombe sur un sac en toile de jute qui contient deux armes à feu et des munitions ! Alarmé, il prévient la police.


    Après avoir identifié les armes — un revolver MR 73 et un pistolet FN Herstal -, le capitaine Joseph Field, fin limier de la Section de recherches de la gendarmerie de la vallée de Chevreuse, établit un rapprochement entre cette découverte et l’attaque du fourgon blindé survenue dans le 14e arrondissement de Paris. Le rapport du spécialiste de la balistique lui donne raison : le Herstal porte les mêmes marques que celles des douilles ramassées rue de la Sablière. Une enquête approfondie confirme que le Manurhin 73 est répertorié et qu’il appartient à un ex-flic, dont l’identité n’a toujours pas été révélée.


     


    Isabelle orienta sa face blême vers son compagnon. Elle s’assura que personne ne les écoutait et souffla :


    – Tu as réussi à joindre Rudival ?


    Achard croisa les doigts sur la table.


    – Je n’ai même pas essayé. Son téléphone doit être sur écoute. (Il eut un petit reniflement de nervosité.) Tu aurais dû réfléchir avant de balancer les pétoires de Georges dans une décharge publique ! (Il baissa la voix pour ne pas exciter la curiosité des clients.) Il était flic, bordel de merde. Le Manurhin était son arme de service. S’ils le chopent, on est cuits. Il n’hésitera pas à nous dénoncer.


    Le serveur se posta devant eux pour prendre la commande mais Isabelle n’avait plus faim. L’émotion lui serrait la gorge, bloquant sa respiration.


    – Sortons, dit-elle à Achard.


    Elle emprunta la rue de Belloy, s’arrêta devant sa 206.


    – Il vaut mieux abandonner, lança Achard.


    Isabelle posa son sac sur le toit et en sortit un paquet de cigarettes.


    – Jamais, répliqua-t-elle d’une voix rogue.


    Achard roula des yeux furibonds.


    – Tu es folle ! Tu ne vois pas ce qui...


    – On continue, trancha-t-elle d’un ton définitif. À moins que tu n’aies une autre mauvaise nouvelle à m’annoncer. (Elle ficha une clope au coin de sa bouche et l’alluma avec le briquet.) Ne me mens pas.


    Achard shoota dans une canette de bière vide avec un rictus haineux.


    – C’est suicidaire, grogna-t-il.


    La tôle de la Peugeot crissa sous les ongles d’Isabelle.


    – Faustulus est-il inviolable, oui ou non ? s’impatienta-t-elle.


    Achard essuya la sueur qui perlait à ses tempes. Lorsqu’elle plongea son regard dans le sien, Isabelle sut qu’il allait lui dire la vérité.


    – Non, lâcha-t-il enfin.


    Soulagée, Isabelle s’autorisa un sourire.


    – Je suis tout ouïe, siffla-t-elle en tirant sur sa sèche.


    – La succursale dispose d’une ligne téléphonique surveillée par Transtélécom vingt-quatre heures sur vingt-quatre, reprit son compagnon dans un soupir. Spaak, le PC de sécurité relié au commissariat du 16e, donne l’alerte au bout de trois secondes de coupure.


    – Combien de temps faut-il à la police pour intervenir ?


    – Dix minutes.


    D’une chiquenaude, Isabelle projeta son mégot au loin.


    – Quel est ton plan ?


    Achard s’installa sur le capot de la voiture.


    – Prendre la forteresse.


    Isabelle s’assit à côté de lui.


    – Comment ?


    – Par informatique.


    – Tu es sérieux ?


    Achard acquiesça et commenta :


    – Autrefois, il était aisé de déjouer le système. Il suffisait d’ouvrir un circuit et d’en fermer un autre. On défaisait la boucle en quelque sorte. (Il joignit le geste à la parole.) Aujourd’hui, les cartes électroniques qui ont remplacé les contacts secs envoient des signaux en permanence. Elles n’ont pas simplement renforcé la sécurité des établissements bancaires, elles l’ont optimisée. (Il s’accorda un instant de réflexion.) Une question me trotte dans la tête depuis ce matin...


    – Laquelle ?


    Achard attendit qu’une passante s’éloigne pour enchaîner :


    – Une carte placée en amont du dispositif peut-elle relayer celle qui est incorporée dans l’ordinateur de l’agence ?


    – Tu as la réponse ?


    Les lèvres de Patrick se retroussèrent en une moue énigmatique.


    – Elle s’impose avec tellement d’évidence qu’elle ne vaut pas la peine d’être formulée.


    – Vas-y quand même, le pressa Isabelle.


    Achard mit ses pieds sur le pare-chocs et appuya ses coudes sur ses genoux.


    – Première étape : je déchiffre le code de liaison de la carte de Spaak puis je l’enregistre sur une carte vierge – que j’appellerai la remplaçante. (Il tira un objet de la poche de sa veste.) Avant de partir déjeuner, j’ai introduit cette disquette piégée dans le P.C. de la banque. Calydon, le logiciel espion qu’elle a déposé dans l’ordinateur, est en train de dupliquer les informations du disque dur, dont les codes sources – c’est-à-dire les lignes de programmation les plus secrètes du parc informatique.


    – Un utilisateur peut déceler la présence de l’intrus pendant ton absence, s’inquiéta Isabelle.


    – Calydon est indétectable, contra Achard. Cet après-midi, lorsque la visite sera terminée, je glisserai de nouveau la disquette dans les entrailles de Spaak pour récupérer les données, parmi lesquelles le numéro de liaison qui nous intéresse.


    Les dents d’Isabelle se découvrirent en une grimace satisfaite.


    – Ensuite ? s’enquit-elle.


    Achard se rapprocha de la jeune femme et poursuivit sur le ton de la confidentialité :


    – Deuxième étape : après avoir inséré la remplaçante dans mon ordinateur portable, je me connecte à l’unité centrale de l’agence. Troisième et dernière étape : je substitue notre carte à la leur. (Il leva les mains et les laissa retomber sur ses cuisses.) Évidemment, il ne s’agit que de théorie. Mais je pense que nous avons une chance.


    Il regarda Isabelle avec une expression attendrie. Elle feignit de ne pas s’en apercevoir et continua :


    – Imagine que plus de trois secondes s’écoulent entre la déconnexion de leur carte et le lancement de la nôtre.


    – La manipulation ne devrait pas durer plus de deux secondes, répliqua Achard d’une voix assurée.


    Isabelle bouillonnait d’excitation.


    – L’alarme sera neutralisée après ça ?


    – Grâce aux codes d’accès piratés par le logiciel, nous contrôlerons toute l’installation, s’empressa de corriger Achard. Il me suffira de pianoter sur mon clavier pour actionner l’ouverture et la fermeture des portes, couper la station de surveillance infrarouge de la chambre forte, obtenir les combinaisons des coffres...


    Isabelle le saisit par le cou et l’embrassa sur le front avec entrain.


    – Tu es le meilleur ! jubila-t-elle.


    Achard s’employa à la calmer.


    – Le portable sera notre seule couverture, expliqua-t-il. S’il nous lâche, les flics capteront le SOS émis par Spaak.


    Cette réalité n’entama pas l’enthousiasme d’Isabelle.


    – Il nous reste trois jours avant la fin de la grève des convoyeurs, souffla-t-elle.


    – Je vais faire en sorte qu’on opère demain soir.


    Isabelle sauta à bas du capot de la Peugeot, ouvrit la portière côté conducteur et balança son sac sur la banquette arrière.


    – Il faut que j’y aille.


    Elle monta dans la voiture. Achard passa la tête dans l’encadrement de la vitre.


    – Tu ne m’embrasses pas ?


    Tout en tournant la clé de contact, Isabelle tendit les lèvres.


    – Si, bien sûr.


    Achard s’accommoda de ce baiser sans saveur. Pourtant, Isabelle le savait, il sentait son corps se raidir sous ses caresses, il percevait l’absence de désir dans ses yeux, l’ennui dans sa voix.


    – N’oublie pas ta promesse, siffla-t-il.


    Isabelle se força à sourire.


    – Je n’ai qu’une parole, lança-t-elle en démarrant.
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    Isabelle ferma la vitre de la Safrane, releva la manche de sa combinaison et consulta sa montre : trois heures du matin.


    À côté d’elle, Alain fredonnait la chanson que le casque de son baladeur CD lui crachait dans les oreilles. Sur la banquette, Achard griffonnait des colonnes de chiffres sur un carnet à spirale. Après avoir noirci deux pages, il extirpa le portable du compartiment rembourré de son attaché-case et le posa sur ses genoux. Ensuite, il introduisit la batterie dans la fente pratiquée à cet effet, exerça une pression sur le volet jusqu’à enclenchement et appuya sur le bouton de mise sous tension. Il attendit que l’indicateur de niveau de charge s’allume, au centre de la partie inférieure du clavier, pour insérer la remplaçante dans le connecteur de cartes électroniques et entrer les informations collectées par le logiciel espion.


    – Je me relie à Spaak, annonça-t-il.


    – La carte fonctionne ? s’enquit Isabelle.


    Achard leva le nez de l’écran.


    – L’informatique n’est pas une science exacte, ma chérie, la sermonna-t-il gentiment. Nous ne sommes pas à l’abri d’un raté. (Son index gravita autour du pavé tactile.) Encore un peu de patience. Nous serons bientôt fixés.


    Isabelle jeta un regard circulaire sur la rue de la Pompe. Elle était déserte. Sans quitter des yeux la banque, située à une dizaine de mètres de leur position, la jeune femme glissa un doigt dans l’ouverture de son paquet de cigarettes pour en attraper une. Après s’être livré à une série de manipulations, Achard souffla :


    – Prête ?


    Isabelle l’observa par-dessus l’appui-tête de son siège. Son compagnon effleurait la touche entrée de l’ordinateur avec une expression craintive.


    – Le moment de vérité, articula Achard. La remplaçante attend ton signal.


    En apercevant le visage crispé de sa sœur, Alain comprit que le coup de gong était imminent. Il éteignit le lecteur laser d’un geste fiévreux. Isabelle souleva sa casquette, écarta les mèches que la sueur collait à son front puis ordonna :


    – Maintenant.


    – Si la sirène se déclenche, c’est que j’ai échoué, avertit Achard. Démarre aussi sec.


    Isabelle serra la clé de contact et empoigna le volant de sa main libre. Elle s’était garée le long de la portion de trottoir qu’Alain avait condamnée en fin de journée avec des panneaux « Travaux » : en cas de fuite, elle n’aurait pas à manœuvrer. Tout en gardant un œil sur le cadran de sa montre, Achard inspira puis écrasa la touche fléchée.


    – Un... deux, compta-t-il à mi-voix.


    Lorsque le voyant du connecteur clignota, indiquant que l’occasionnelle avait pris le relais de la régulière, il soupira et un sourire courba ses lèvres.


    – Dans le mille ! exulta-t-il.


    Isabelle gonfla la bouche d’un air impressionné.


    – Il l’a fait ! lâcha-t-elle en donnant une tape sur le bras de son frère. Il a réussi !


    Exalté, Alain s’agita dans son siège.


    – On y va ! s’emballa-t-il.


    Pas avant que le système de sécurité ne soit neutralisé, objecta Achard alors qu’il saisissait la poignée de la portière. Je n’en ai pas pour longtemps. (Le plan de l’agence s’afficha sur l’écran. Il sélectionna les rectangles représentant les portes et effaça les données de verrouillage. Ensuite, il débrancha la station de télésurveillance et le dispositif de protection de la chambre forte – dont l’unité infrarouge. Pour terminer, il tapa les combinaisons des coffres.) À toi de jouer, Alain. Appelle-nous quand tu seras à l’intérieur pour nous confirmer que tout est OK. (Il inspecta la rue.) Tu peux y aller.


    Alain enfila ses gants en nylon, rangea son cellulaire dans son blouson, s’empara des sacs de transport et sortit du véhicule. Il se dirigea vers la banque à petites foulées, s’arrêta un instant pour lancer un coup d’œil en arrière puis poussa la porte de l’épaule. Debout dans le hall d’accueil, il tira un crayon lumineux de la poche latérale de sa veste, le coinça entre ses dents et orienta le trait de lumière vers son mobile. Ses doigts dansèrent sur le clavier et, au bout d’une sonnerie, la voix de sa sœur couina à ses oreilles :


    – Le cheval est entré dans Troie ?


    Alain sourit à cette allusion.


    – Affirmatif, mon général, répliqua-t-il d’un ton obséquieux. Le soldat achéen attend vos ordres.


    – Les gardes se sont endormis ?


    Alain repéra une caméra postée dans un angle et se déplaça vers la droite pour vérifier qu’elle ne le suivait pas du regard. L’objectif globuleux ne bougea pas.


    – Ils pioncent les yeux ouverts, plaisanta Alain.


    – Et la diva ?


    Alain se baissa pour arracher l’un des contacteurs de choc qui adhéraient à une plinthe puis resta immobile quelques secondes. L’alarme était bâillonnée, sinon elle aurait déjà poussé un cri d’alerte.


    – Privée d’opéra pour cause d’extinction de voix, déclara Alain.


    – On arrive.


    Une minute plus tard, Isabelle et son amant pénétraient dans la succursale. Isabelle déposa le sac en cordura noir contenant les outils à ses pieds et roula ses cheveux sous sa casquette. Achard s’agenouilla, déplia le portable sur une dalle de marbre du sol, pointa la flèche de la souris vers le dessin figurant la porte d’entrée et cliqua à deux reprises, activant ainsi sa fermeture. Il commanda le mode sommeil et remballa l’appareil d’un air satisfait.


    – Avant toute chose, je vais débrancher manuellement l’alarme, laissa-t-il tomber.


    – Je croyais que tu étais maître de la place ? s’étonna Alain.


    – Si mon ordinateur se plante, la sirène intérieure risque de brailler, expliqua Achard. Pas la peine d’ameuter les habitants du quartier.


    Talonné par ses complices, il se mit en quête du coffret comprenant l’interrupteur de la hurleuse. Ils quittèrent le hall, empruntèrent un couloir dont les murs étaient décorés de peintures de l’école flamande du XVIIIe siècle.


    – Le voilà, fit Achard en désignant un boîtier sur un pilier.


    Il se tourna vers Isabelle et fit, avec la froideur et le laconisme d’un chirurgien en salle d’opération ;


    – Pince.


    La jeune femme lui tendit l’instrument d’un geste énergique. Achard se pencha vers la partie basse de la centrale, sectionna le ressort auquel pendait le petit poids en plomb.


    – Tournevis.


    Sa compagne s’exécuta. Achard dévissa le coffret et examina le mécanisme. Pour empêcher le courant de passer – et les microphones fixés aux murs, aux sols et aux plafonds de vocaliser -, il fallait fermer le circuit. Sans hésiter, Achard trancha les fils de contact et entrelaça leurs extrémités dénudées.


    – Adhésif.


    Isabelle coupa un morceau de chatterton à l’aide d’une paire de ciseaux. Achard l’enroula autour des conducteurs et murmura, avec la douceur du père qui berce son enfant somnolent :


    – Dors mon bébé.


    Ils dévalèrent l’escalier en colimaçon qui menait à la salle des coffres.


    – Enfin, s’extasia Achard.


    Depuis le temps qu’il visitait des chambres fortes, il savait exactement de quoi elles se composaient. Conçu pour résister aux outils thermiques et mécaniques, le premier mur était constitué de feuilles de blindage. Derrière, il y avait un sas, l’antichambre forte en quelque sorte. Les personnes autorisées à le franchir se retrouvaient face à une paroi, formée de plaques d’acier et de béton armé, dans laquelle étaient dissimulés des détecteurs de vibrations raccordés à l’alarme. Comme Achard contrôlait le système par informatique, et qu’en plus il avait mis la centrale en berne, cette bande de détection, comme l’appelaient les professionnels de la sécurité bancaire, ne représentait plus aucun danger.


    Achard étudia la porte massive donnant sur la pièce qui précédait la chambre au trésor. Comme prévu, le voyant de la boîte en plastique sur laquelle les employés tapaient le code d’accès était vert. Achard n’eut qu’à tourner la manivelle pour libérer le passage. Il s’avança à pas mesurés, suivi de ses comparses, traversa le compartiment puis manœuvra le levier de la porte de la salle des coffres. Elle s’ouvrit avec un chuintement. Sans se retourner, Achard siffla :


    – Lampe.


    Isabelle déposa une torche électrique dans sa main tendue. Achard promena le faisceau lumineux sur la caverne d’Ali Baba. Les coffres renfermant l’argent liquide étaient encastrés dans les murs latéraux. Ceux qui tapissaient le panneau du fond, beaucoup plus petits, étaient destinés aux bijoux et aux objets précieux des particuliers. Achard jugea prudent de procéder à une dernière vérification avant de poursuivre sa progression.


    – JDE.


    Isabelle lui passa les jumelles de décryptage électromagnétique. Achard balaya le plafond, les murs et le plancher pour s’assurer que la station de surveillance de la forteresse n’émettait plus de rayons infrarouges.


    – Les capteurs de mouvement et de chaleur de l’unité bivolumétrique sont hors service, jubila-t-il. Le pillage de la cité peut commencer.


    Ils se ruèrent vers la rangée de coffres qui occupait l’aile droite. Achard en choisit un au hasard, constata que le pavé numérique affichait encore les étoiles symbolisant les chiffres du code secret. Il agrippa la poignée et la tira vers lui. Le souffle coupé, il montra du doigt les dizaines de liasses de billets entourées d’élastiques de différentes couleurs. Dans son dos, Isabelle tressaillit de joie. Sous l’emprise de l’excitation, Alain effectua un joyeux pas de danse.


    – Je rêve !


    Sa sœur le rappela à l’ordre :


    – Ne perdons pas de temps.


    Alain fit glisser les trois fourre-tout sur le sol. Lorsqu’ils furent pleins, Isabelle les poussa du pied vers l’antichambre.


    – Envoie le quatrième sac, lança Achard à l’adresse d’Alain.


    Celui-ci secoua la tête d’un air accablé.


    – Quoi ? s’impatienta Achard.


    – Je l’ai oublié dans la caisse, geignit Alain en évitant de croiser le regard assassin de sa sœur.


    – Va le chercher ! le tança vertement Achard.


    Alain partit en courant. Achard tenta de se maîtriser puis déverrouilla l’entrée de la banque sur son portable. Tandis qu’Isabelle pestait dans son coin, il marcha jusqu’à la structure métallique qui abritait les biens des particuliers.


    – Qu’est-ce que tu fous ? grogna Isabelle.


    Achard saisit la perceuse à piles dans la trousse à outils, y vissa une mèche à métaux. Pour atténuer le bruit du moteur, il l’enveloppa dans le masque de latex qu’il avait acheté dans un sex-shop de la rue Saint-Denis.


    – Nous allons tirer profit de la bêtise de ton frère, répondit-il. Éclaire-moi.


    Il approcha la mèche du premier coffre, perça juste en dessous de la serrure afin de déplacer les pistons. Quand les cylindres chutèrent à la verticale, il éteignit la machine, prit le tournevis et s’attaqua au pêne. Il le dégagea, sortit le tiroir blindé de son logement, le posa sur une table et inspecta son contenu à la lumière de sa lampe : des tas de papiers – dont la photocopie d’un testament -, un livre ancien illustré de gravures dessinées sur bois et une poche en croûte qui recelait un collier de perles de culture.


    – Il me tarde de te voir avec, dit Achard à sa compagne.


    Les nacres scintillantes se reflétèrent dans les yeux d’Isabelle.


    – Il est splendide, soupira-t-elle.


    La voix d’Alain l’arracha à sa contemplation :


    – C’est moi !


    Isabelle braqua sa torche sur la silhouette de son frère, vacilla d’effroi en apercevant le canon appliqué sur sa tempe. Le regard rivé sur l’index qui caressait la détente, elle articula :


    – Pa... trick.


    Achard abandonna la lecture des documents qui traînaient dans le tiroir, empocha le collier et se redressa. La stupéfaction tordit ses traits lorsqu’il reconnut l’homme qui menaçait Alain avec une arme.
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    Isabelle se dirigea vers l’ombre qui se cachait derrière son frère.


    – Comment es-tu arrivé jusqu’ici ? demanda-t-elle.


    L’autre dévoila ses dents en un rictus carnassier, comme un loup incommodé par une présence humaine.


    – Stop ! s’écria-t-il en pointant son pistolet muni d’un silencieux vers la jeune femme.


    Isabelle fit un brusque écart en arrière et ne bougea plus. L’homme éclata d’un rire aigre.


    – Tu oublies que j’étais dans la police, patron. La filature, ça me connaît. (Il jaugea Isabelle d’un air méprisant.) Je vous surveille depuis le jour où tu m’as renvoyé.


    Alain profita d’un relâchement musculaire de son geôlier pour se débattre. Celui-ci serra davantage son bras autour de son cou et lui frappa le crâne avec la crosse de sa pétoire. Un filet de sang s’échappa du cuir chevelu d’Alain.


    – Ne lui fais pas de mal ! implora Isabelle.


    Tout en appliquant le canon de son flingue sur la joue d’Alain, le nouveau maître du jeu s’avança lentement. Isabelle remarqua qu’il boitait du pied droit.


    – Sans coke, j’aurais du mal à tenir debout, dit-il en désignant la blessure à sa cuisse.


    Il balança le quatrième sac vers Patrick et lui intima l’ordre de le remplir de liasses de billets. Isabelle essaya de gagner du temps.


    – On peut trouver un arrangement.


    L’ex-flic arbora le sourire du conquérant.


    – Tu ferais n’importe quoi pour sauver ton frangin, pas vrai ? (Il défia Achard du regard.) Tu crois qu’elle coucherait avec moi si j’épargnais ce minable ?


    Achard ferma le poing et s’approcha, un peu trop près au gré de son ancien ami. Devenu la cible du semi-automatique, il recula de quelques pas.


    – Qu’est-ce que tu veux ? s’enquit-il.


    – Je veux le fric, rétorqua Rudival.


    D’un mouvement du poignet, il ordonna à Achard de vider le dernier coffre.


    – Tu n’iras pas loin avec les poulets aux trousses, intervint Isabelle.


    Rudival chassa ce commentaire d’un geste habituellement réservé aux insectes importuns.


    – Je n’ai pas l’intention de traîner dans le coin.


    Achard bourra le compartiment central du fourre-tout et se tourna vers Rudival.


    – Où comptes-tu aller ?


    La jubilation épanouit le visage de Rudival.


    – Je vais m’acheter une place au soleil, pavoisa-t-il.


    – Le ministère de l’Intérieur a dû transmettre ton dossier aux polices du monde entier. Tu ne seras en sécurité nulle part.


    Rudival s’esclaffa comme l’enfant qui se joue de l’adulte.


    – Avec une nouvelle gueule et de nouveaux papiers d’identité, j’aurai toutes les chances de m’en tirer. Assez bavardé, ajouta-t-il en durcissant le ton. Apportez-moi les sacs.


    Isabelle et son amant s’exécutèrent. Rudival leur indiqua l’antichambre.


    – Ici, ce sera parfait.


    Alain plongea ses yeux voilés de sang dans ceux de sa sœur.


    – Et maintenant ? siffla Achard qui guettait le moment d’agir. Tu vas nous tuer ?


    Rudival désigna le 22 Long Rifle d’un regard oblique.


    – On dirait que je suis équipé pour. Le modérateur de son compact est de ma fabrication, précisa-t-il avec une intonation perverse dans la voix. Du beau travail, non ? (Une expression cruelle déforma sa figure.) Éloignez-vous.


    Isabelle et Achard marchèrent à reculons, s’immobilisèrent au centre de la salle des coffres. Quand Rudival la visa, la jeune femme eut le réflexe de lever le bras pour se protéger.


    – Distance de la cible : six mètres, déclara l’ex-flic avec la solennité d’un arbitre annonçant une épreuve de tir.


    – Il ferma l’œil gauche, effleura la queue de détente du pistolet. Alain sentit l’étau autour de son cou se desserrer. Comme un chien enragé, il planta ses dents dans la main libre de son bourreau. La douleur, térébrante, arracha un hurlement à Rudival. Revigoré par la colère, il gifla son agresseur de sa paume ensanglantée. Déséquilibré, Alain manqua tomber à la renverse. Isabelle courut vers son frère mais Rudival brandit son arme, la dissuadant d’avancer.


    – Vous ne m’aurez pas, gronda-t-il, écumant de fureur.


    Il plaqua Alain contre un mur et appuya le silencieux sur sa nuque, prêt à le liquider.


    – NON ! cria Isabelle, le cœur palpitant.


    – Lorsque Rudival détourna la tête pour accomplir sa sale besogne, Achard saisit l’ordinateur portable et le lança dans sa direction. L’appareil heurta la jambe blessée de Rudival. Dans sa chute, l’ex-policier perdit le 22 qui effectua un vol plané avant d’atterrir à dix centimètres de sa main droite. Il l’agrippa à l’instant où Achard lui sautait à la gorge. Les deux hommes roulèrent sur le sol en échangeant des coups de poing. Craignant d’être victime d’une balle perdue, Isabelle s’écarta de leur chemin, bientôt imitée par son frère.


    Achard prit le dessus. Il tordit le poignet de Rudival, tenta de s’emparer du flingue. Rudival laissa échapper le semi-automatique qui glissa sur le carrelage. Il assena un uppercut d’une violence inouïe à Achard qui bascula sur le côté. Puis il rampa vers le pistolet. Achard voyait trouble, sa mâchoire inférieure l’élançait. Il tâtonna pour rattraper son adversaire. Alors que les doigts de Rudival se refermaient sur la crosse en caoutchouc, il abattit son coude sur sa nuque. Au craquement qui accompagna son geste, Achard comprit qu’il venait de briser les vertèbres cervicales de Rudival. Isabelle tituba jusqu’au corps inerte.


    – Il est... mort ?


    Cette question puisa comme un battement de cœur. Achard plaça l’index et le médius sur l’artère carotide de Rudival, se redressa péniblement et répondit :


    – Oui.


    Isabelle resta collée à une paroi, incapable de détacher ses yeux du cadavre. Alain épongea son front couvert de sang avec un mouchoir en papier et décréta, du ton lugubre du juge qui prononce une sentence :


    – On s’en sortira pas cette fois.


    Achard ignora cette remarque, se baissa pour ramasser le portable. Il étouffa un juron en constatant que le choc l’avait endommagé : l’écran était noir, le voyant de la batterie éteint. La carte électronique n’émettait plus de signaux, par conséquent le PC de sécurité de l’agence sonnait l’alerte. Achard consulta sa montre : trois heures quarante-cinq. Les flics du commissariat du 16e étant informés de la situation, il estima que la bande disposait de moins de dix minutes pour déguerpir !


    – L’ordinateur est bousillé ! dit-il. On fiche le camp !


    Achard et Alain empoignèrent les sacs puis se ruèrent vers la sortie. La voix d’Isabelle les stoppa dans leur élan.


    – On emmène Rudival.


    Achard s’arrêta net.


    – Hein ?


    – Je ne partirai pas sans lui, insista Isabelle, la gorge soudain sèche.


    Alain ouvrit la bouche pour s’en mêler. Achard le découragea d’un geste.


    – On n’a pas le temps de discuter, s’énerva-t-il.


    Il lâcha les fourre-tout, vérifia que le sol n’était pas taché de sang et fourra le 22 dans la poche de poitrine de sa combinaison.


    – Aide-moi, souffla-t-il à Alain.


    Ils recouvrirent le macchabée avec leurs parkas, le soulevèrent et le portèrent jusqu’à l’entrée de la banque. Isabelle les précéda dans la rue pour s’assurer qu’il n’y avait personne. Tandis qu’elle s’installait à l’avant de la Safrane, ils déposèrent le fardeau dans le coffre puis retournèrent chercher l’argent au pas de charge. En s’engouffrant dans la Renault, Achard baissa le regard vers sa montre : trois heures cinquante. Il ne restait plus que cinq minutes avant l’arrivée de la cavalerie ! Alain jeta les sacs sur la banquette, referma la portière derrière lui et s’écria :


    – Vas-y !


    Achard démarra, tous phares éteints. Il commençait à croire qu’ils allaient s’en tirer quand un véhicule de police en provenance de la rue des Belles-Feuilles déboucha sur la place Jean-Monnet et pila à quelques mètres de leur position. La panique projeta Isabelle contre le dossier de son siège.


    – Par là ! s’époumona Alain en pointant le doigt vers la droite.


    Achard tourna le volant pour s’engager dans l’avenue Victor-Hugo. Une deuxième Peugeot, surgie du haut de la rue de la Pompe, bloqua le passage. Les éclats orangés de son gyrophare éclairèrent la face pétrifiée d’Isabelle. La jeune femme remua dans son fauteuil, à la recherche d’une issue.


    – Demi-tour ! beugla-t-elle pour couvrir le concert de sirènes.


    Achard enclencha la marche arrière. Une troisième automobile jaillit de la rue de Longchamp et freina devant la rue Gustave-Courbet, empêchant les fuyards de battre en retraite. Au bord du malaise, Alain se rencogna dans la banquette.


    – C’est la fin, prédit-il d’une voix éraillée par la peur.


    L’estomac noué, Achard fît vrombir le moteur, à l’instar d’un pilote de course qui guette le signal du drapeau à damier. Un policier en uniforme descendit de la voiture pie qui barrait la place Jean-Monnet et dégaina son arme de service. Achard obligea Isabelle à se coucher.


    – Ne te relève sous aucun prétexte, commanda-t-il. Ça vaut aussi pour toi, Alain.


    – Je ne veux pas mourir ! protesta Isabelle.


    Son amant ne l’écoutait plus.


    – Je n’irai pas en prison, marmonna-t-il pour lui-même.


    Face à lui, le flic écarta légèrement les jambes, courba le dos et braqua le Glock sur la cible, comme à l’entraînement. Achard écrasa le champignon et fonça droit devant lui. Le poulet opta pour des tirs d’intimidation. La première balle pulvérisa le clignotant gauche. La seconde transperça le pare-brise, dessinant une araignée de verre qui gêna la visibilité du kamikaze. Achard attrapa la torche électrique qui tressautait sur la planche de bord, s’en servit pour casser la vitre. Isabelle enfouit son visage dans ses bras pour le protéger des éclats qui volaient en tous sens.


    – Arrête ! hurla-t-elle à l’adresse de son compagnon.


    Plusieurs agents accoururent et visèrent la voiture folle. Lorsqu’elle fut à moins de trois mètres d’eux, ils sautèrent de côté. La Safrane percuta la Peugeot placée en travers de l’avenue Victor-Hugo. Achard appuya sur l’accélérateur pour la pousser. Les roues patinèrent, enfumant la chaussée. Alain dressa la tête et lança un coup d’œil par la lunette : les bleus se précipitaient vers la Renault.


    – Magne-toi le train ! s’égosilla-t-il. Ils sont tout près !


    Achard fixa le rétroviseur intérieur d’un air désemparé.


    – Je sais !


    Isabelle abandonna son abri précaire, jeta les yeux sur leurs poursuivants.


    – Ils arrivent !


    – JE SAIS ! tonna Achard.


    La Peugeot glissa vers la droite. Avec l’énergie du désespoir, Achard mania le levier de changement de vitesse puis remonta l’avenue à vive allure. Le flic le plus téméraire les suivit un moment. Épuisé, il capitula un peu avant la place Victor-Hugo, ajusta le bolide et ouvrit le feu. Le projectile réduisit le rétro extérieur en miettes. Un fragment en pointe blessa Achard à l’arcade sourcilière. Surpris, il perdit le contrôle du véhicule pendant un bref instant, manquant emboutir une Citroën en stationnement. Tout en passant en quatrième, il essuya le sang qui coulait le long de sa joue. Alain attendit d’être sûr qu’on ne les avait pas pris en chasse pour extérioriser sa joie :


    – On les a baisés !


    Isabelle tremblait encore.


    – Ils ont largement eu le temps de noter notre numéro, souligna-t-elle. Tu n’as pas oublié de mettre une fausse plaque ?


    Achard la rassura d’un hochement de tête. Quand il tendit la main pour lui caresser le menton, elle eut un mouvement de recul.


    – Je n’avais pas l’intention de tuer Rudival, se justifia-t-il.


    Isabelle se cala dans son siège.


    – Je ne veux plus qu’on en parle. (Achard frémit en voyant son expression haineuse dans la froide lumière d’un réverbère.) Jamais...


    Elle laissa traîner le dernier mot, comme pour mieux signifier sa détermination.
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    Sage défroissa le journal de la mi-journée, le plia en deux dans la hauteur et lut l’article de la première page d’un œil amusé :


     


    Qui a volé l’argent de l’émir ?


    Le gotha de l’industrie pétrolière est en émoi depuis qu’une bande organisée a fait main basse sur trois millions d’euros appartenant à l’émir de Dubaï.


    Mohamed Djejfal s’entretenait avec son conseiller financier dans le salon d’un palace parisien quand il a appris la triste nouvelle, ce matin à neuf heures. Aussitôt, il s’est répandu en injures : l’argent dérobé était destiné à acheter le pied-à-terre de ses rêves – un superbe hôtel particulier situé dans le quartier de la Plaine-Monceau. Son staff a mis plus de deux heures à le calmer. En début d’après-midi, le prince arabe a sollicité une audience auprès du président de la République. Celui-ci n’a pas hésité à écourter son entrevue avec le Premier ministre pour recevoir « Monsieur Pétrodollar », comme l’a surnommé la presse occidentale. Malgré leur bonne volonté, le chef de l’État et les enquêteurs de la Brigade de répression du banditisme ne sont pas parvenus à rassurer Djeffal. Loin d’adhérer à la thèse du gang de braqueurs, le souverain reste persuadé qu’il est la cible du mouvement Nadir, des terroristes musulmans qui ont déclaré la guerre aux Émirats arabes unis.


    « Interprétation fantaisiste », persifle Gérard Baghera, le commissaire responsable de l’affaire.   « Je suis convaincu que c’est un coup de la Casseuse du siècle et de son équipe. » Pour l’officier de police,   « l’hypothèse du complice est plus que jamais d’actualité. » Selon les ingénieurs chargés de la sécurité informatique de l’ensemble des succursales du Crédit Parisien, le Judas a livré les clés de l’unité centrale à ses acolytes, soit au total des millions d’instructions qui leur ont permis de prendre le contrôle de la citadelle.  


     


    Gardella jeta le quotidien dans la corbeille à papier avec un reniflement méprisant : Baghera ne ratait jamais une occasion de se mettre en avant. Le capitaine attrapa une feuille juchée sur une pile de dossiers. Après que le directeur des Affaires criminelles et des grâces au ministère de la Justice, via le magistrat qui dirigeait le CJN (Casier judiciaire national), lui eut envoyé un extrait du relevé des condamnations de Georges Rudival – l’ex-flic propriétaire du Manurhin modèle MR 73 dégoté dans une décharge publique de Fourcherolles -, Baghera en avait remis une copie à chaque homme du GBVS.


    Pour la quatrième fois depuis qu’il l’avait en sa possession, Sage relut ce document, le menton posé sur ses poings. Sa conclusion était toujours la même : Rudival avait sombré dans le grand banditisme à la suite de sa révocation pour activités extra-administratives. Gardella s’interrogea sur ses motivations profondes. Son inclination à la violence laissait penser que le fric n’était pas le seul moteur de ses actions : il désirait également se venger de la maison poulaga et, par conséquent, du système tout entier.


    Sage se renversa contre le dossier de son siège, l’air sombre et soucieux. Il était certain que Rudival avait quitté le pays. La question était de savoir quand. Dès l’annonce par les médias de la découverte de son arme de service ? Après le pillage de la chambre forte du CP de la rue de la Pompe ? Pour quelle destination était-il parti ? Un archipel de la mer des Antilles ? Une île paradisiaque du Pacifique ? Maintenant qu’il était immensément riche, il pouvait passer ses journées vautré sur un transat, un verre de tequila dans une main et le sein d’une beauté locale dans l’autre. Une chose était sûre : où qu’il fût, il devait glousser de satisfaction à la lecture des journaux en provenance de l’Ancien Continent.


    Gardella bascula le buste en avant. Après ce coup fumant, les complices de Rudival allaient-ils rempiler ? Comptaient-ils le rejoindre ou bien se conformeraient-ils au principe de précaution si cher aux malfaiteurs de haut vol : chacun sa part, chacun sa route. 


    Sage entendit un bruit de pas rapides dans le couloir. La porte s’ouvrit brutalement sur Lucas. Essoufflé, blanc comme un linge, le lieutenant décocha un regard à son équipier où se lisait autant d’effroi que de stupeur.


    – Claudia Villard est morte ! articula-t-il d’une voix brisée par l’émotion.


    À peine ces mots eurent-ils franchi ses lèvres que Sage se leva d’un bond.


    – Quoi ? lança l’Indien.


    Lucas reprit haleine et répondit :


    – On a retrouvé son cadavre il y a environ vingt minutes.


    – À quel endroit ?


    – Dans son appartement, rue de Turbigo. Les  anges de la Criminelle sont sur place.


    Sage rangea son arme dans le holster piqueté, décrocha sa parka du portemanteau et quitta le bureau.


    – Homicide ? s’enquit-il tout en dévalant l’escalier.


    Lucas accéléra l’allure pour arriver à sa hauteur.


    – Je n’en sais rien, répliqua-t-il. Le sous-off que j’ai eu au téléphone ne m’en a pas dit plus.


    Sage sortit du Palais de justice, déverrouilla à distance les portières de la Ford garée rue de Harlay.


    – Villard est au courant ? s’inquiéta-t-il.


    Lucas monta dans le véhicule, attacha sa ceinture de sécurité.


    – Non. Il enquête sur un vol de tableaux dans le 16e. Il n’est pas dans sa voiture de fonction et il a éteint son portable.


    Gardella resta muet pendant le trajet. Il stationna en face de l’immeuble où vivaient les Villard, salua les policiers en civil qui conversaient dans la cour d’une voix basse et monocorde puis grimpa au cinquième étage, flanqué de Lucas. Un maréchal des logis et un lre classe de gendarmerie étaient postés à l’entrée de l’appartement. Sage exhiba sa carte et leur demanda où était la victime. Le maréchal lui indiqua la chambre à coucher d’un ton las.


    Tandis que les blouses blanches de la Police technique et scientifique traquaient les microtraces, les hommes de la Crime, en cercle autour du corps de la défunte, tentaient d’assembler les pièces ante et post mortem de ce macabre puzzle. Raoul Bietri, le légiste – appelé le Barbu par les garçons de morgue -, examinait la dépouille de Claudia sous toutes les coutures.


    – La jeune morte n’a pas été agressée, elle ne s’est pas débattue, déclara-t-il à son magnétophone de poche.


    « Jeune morte » était une expression couramment employée par les dépeceurs de l’institut médico-légal : elle désignait une femme décédée de moins de quarante ans. Lucas s’approcha du légiste pour glaner des informations. Sage reconnut le type en imper qui parlait avec Mathias Freslon, le commandant de la PTS.


    – Elie !


    Officier de la Brigade criminelle, Elie Sagane occupait un bureau au troisième étage du quai des Orfèvres. Deux ans plus tôt, sa perspicacité dans l’affaire dite du Samouraï qui pleure lui avait valu d’être promu au grade de capitaine. Il pria son interlocuteur de l’excuser puis rejoignit Sage. Ils échangèrent une poignée de main.


    – Désolé pour l’épouse de ton collègue, souffla Sagane.


    Sage entra dans le vif du sujet.


    – Qui l’a trouvée ?


    – La femme de ménage.


    – La cause de la mort ?


    – Strangulation, lâcha Sagane.


    Sage arqua les sourcils d’un air hagard.


    – Bietri prétend qu’elle n’a pas été attaquée ! hoqueta-t-il.


    Sagane orienta ses yeux emplis de compassion vers la forme étendue sur le sol.


    – En effet, il ne s’agit pas d’un meurtre.


    Le visage de Gardella refléta le désarroi.


    – Tu vois ce gars ? continua Sagane en montrant un homme d’assez grande taille, au cheveu ras, dont le regard pénétrant trahissait l’intelligence.


    – Le commissaire Paul Legac, prononça l’Indien.


    – Le meilleur chasseur de tueurs de l’Hexagone, compléta Sagane. Notre boss a sollicité son aide. Selon lui, c’est un accident. Un rapport sexuel qui a mal tourné si tu préfères.


    Sage s’effondra sur un fauteuil en bois laqué, anéanti.


    – Tu as interrogé Villard ? enchaîna-t-il avec dépit.


    – Briard et Besançon sont partis à sa recherche.


    Legac referma son carnet noirci de notes et marcha vers Sagane.


    – Elle s’est éteinte entre vingt-trois heures et minuit, conclut-il d’un ton professionnel. Le légiste m’a certifié qu’il n’y a pas eu viol. (Il frotta sa figure chiffonnée par la fatigue.) Apparemment, elle et son partenaire étaient des adeptes du Jeu de la petite mort.


    Sage fixa Legac, stupéfait. Il omit de se présenter et se mêla à la discussion.


    – En quoi ça consiste ?


    Legac dévisagea l’Indien.


    – Le partenaire actif enroule un foulard ou une corde autour du cou du partenaire passif et serre par intermittence, expliqua-t-il. Ce mode de strangulation permet de freiner l’irrigation sanguine du cerveau par compression de la carotide.


    Sage se leva.


    – Dans quel but ?


    La voix du commissaire tomba comme un couperet de guillotine.


    – Intensifier l’orgasme. (Il désigna le cadavre de la pointe de son stylo.) La frontière est mince entre les troubles légers de la conscience et le risque de lésions cérébrales irréversibles.


    – Les TIC ont relevé des empreintes ? siffla Sagane.


    – Seulement celles de la victime et de son mari.


    – Pas de sperme ? poursuivit Gardella.


    Legac remua la tête de gauche à droite.


    – Il y a bien eu pénétration, mais son compagnon n’a pas éjaculé. Elle est passée de vie à trépas avant qu’il jouisse.


    – Vous croyez que Villard a tué sa femme ? reprit Sage avec un brin d’hésitation.


    Le commissaire poussa un soupir et Sage comprit que cela lui semblait évident.


    – Primo : il n’y a pas eu effraction ni violence. Deusio : le brigadier-chef n’était pas en mission cette nuit. J’en déduis qu’il se trouvait ici, avec sa moitié. Le capitaine Sagane devra vérifier son emploi du temps. (Il parut réfléchir puis s’adressa à Gardella.) Jusqu’à preuve du contraire, Claudia Villard faisait l’amour avec son conjoint.


    Ces paroles électrisèrent Sage. Une image fulgurante lui traversa l’esprit, l’image de Claudia, dans ce cinéma de la place Denfert-Rochereau. Lorsqu’il revit Baghera l’embrasser, un rictus retroussa sa bouche.


    Claudia et Baghera... Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ?


    – Vous n’avez pas envisagé toutes les hypothèses, énonça-t-il avec entrain. Peut-être avait-elle un amant ?


    Legac tapa sur l’épaule de Sagane.


    – Au capitaine de le découvrir. (Un adjudant de gendarmerie lui glissa quelques mots à l’oreille.) Le devoir m’appelle.


    Sagane le raccompagna.


    – Et le dossier Janus ?


    – Ce psychopathe en est à sa troisième victime et nous n’avons toujours pas d’indice, se lamenta Legac.


    Il serra la main du capitaine puis s’éloigna dans le couloir. Sage et Lucas partirent cinq minutes plus tard.


    – Merde ! râla Lucas alors qu’ils atteignaient la sortie de l’immeuble. Il pleut !


    Ils fermèrent leurs parkas, ajustèrent leurs capuches. Lucas courut vers la Ford en pestant contre le mauvais temps. Sage s’apprêtait à l’imiter quand il reconnut l’homme qui fumait à petites bouffées sous le porche.


    Baghera tourna lentement la tête vers l’Indien. La souffrance qui le rongeait à l’intérieur rejaillissait sur son visage ruisselant d’eau de pluie. Le regard braqué sur Gardella, il frotta l’extrémité de sa cigarette contre le mur pour l’éteindre. Sage renonça à lui parler, conscient que la lueur de haine qui brillait dans ses yeux était plus explicite qu’aucun mot.


    Lucas klaxonna.


    Sage franchit la porte cochère et s’engouffra dans la voiture.
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    Sage regagna son domicile en début de soirée.


    Un mot de son épouse traînait sur le guéridon de l’entrée :


     


    Cher mari.


     


    Je pars m’installer chez une amie. Je ne sais pas si je reviendrai.


     


    Julie


     


    P.-S. : Tu n’es qu’un fils de... !


     


    Sage secoua la tête d’un air désabusé, jeta la feuille à la poubelle. Après le journal télévisé, il dîna puis se coucha.


    Le fantôme de Claudia Villard l’empêcha de trouver le sommeil. Vers cinq heures du matin, il se leva et se rendit au salon pour tenter de répondre aux questions qui le lancinaient : qui avait tué la jeune femme ? Son conjoint ? Son amant ? Devait-il révéler ce qu’il savait sur la défunte et son chef ? Le baiser qu’ils avaient échangé dans cette salle de cinéma constituerait-il une preuve suffisamment solide pour mettre en examen un officier de police aussi respecté que Baghera ?


    Aux premières lueurs du jour, la neige tomba à gros flocons. Tout en déjeunant, Sage observa la ville revêtir son long manteau blanc par la fenêtre de la cuisine. Il se prépara et quitta l’appartement à huit heures et quart.


    Dehors, les roues des voitures et les pas des piétons avaient transformé la poudreuse en boue noire. L’Indien monta dans la Ford garée rue des Rosiers puis démarra. Alors qu’il empruntait la rue de Rivoli, le visage d’Isabelle Grimberg se planta devant ses yeux. Il ne cessait de penser à elle depuis le soir où ils avaient dîné ensemble. Jusqu’ici, il avait refoulé son désir. Mais ce matin, il ressentait l’envie impérieuse de la voir. « Il ne faut jamais remettre à plus tard une déclaration d’amour », lui avait dit sa mère sur son lit de mort. « Une minute passée avec l’être aimé vaut une vie avec un autre. » Le sang de Sage bouillonna dans ses veines lorsqu’il empoigna le volant à deux mains pour changer de direction.


    Il fourragea dans la boîte à gants, attrapa le CD que son père lui avait envoyé le mois dernier et l’introduisit dans le lecteur de l’autoradio. Cet enregistrement comprenait des compositions de ses cousins Lit dans les étoiles et Pêche de gros poissons. Leurs voix empreintes de douleur entonnèrent la chanson préférée de Sage, intitulée La Complainte du Lakota. Un roulement de tambour résonna dans la Ford. Gardella augmenta le volume et accompagna les siens.


    Il remonta la rue de la Pompe, constata que la succursale du CP était ouverte. Après avoir déniché une place en face de la mairie du 16e, il bigophona à Lucas pour lui signaler qu’il serait en retard et éteignit son portable. Il marcha vers la banque à grands pas. La fille à l’accueil le reconnut aussitôt.


    – Je préviens le directeur, souffla-t-elle avec un sourire.


    – Inutile de le déranger, protesta Sage. Je ne suis pas de service.


    La jeune femme cligna les paupières d’un air interrogateur.


    – Je souhaiterais parler à Isabelle Grimberg, poursuivit Sage.


    L’autre blêmit et bredouilla :


    – J’appelle M. Douchard.


    – Allons ! siffla Gardella avec un entrain pressant. Puisque je vous dis que ma visite n’a rien d’officiel !


    La fille s’entêta, décrocha le combiné du téléphone puis composa le numéro de son supérieur. Tandis qu’elle bafouillait dans l’appareil, l’Indien s’éclipsa et s’engagea dans le couloir qui menait au bureau de la chargée de clientèle. Il frappa un petit coup sec à la porte et entra. La secrétaire d’Isabelle – une pimbêche qu’il avait interrogée après l’attaque du fourgon blindé – rangeait des dossiers dans des cartons. Sage ne lui laissa pas le temps de s’exprimer et déclara, d’un ton allègre :


    – Je voudrais voir Mlle Grimberg.


    La figure de la secrétaire se rembrunit.


    – Elle n’est pas ici.


    Gardella s’assit sur une chaise, croisa les jambes.


    – Je vais l’attendre.


    L’assistante noua et dénoua les mains avec nervosité.


    – Vous ne comprenez pas.


    Sage l’ignora, fredonnant un air traditionnel lakota.


    – Elle ne reviendra pas, continua la bêcheuse.


    L’Indien se tut.


    – Elle a démissionné ? s’enquit-il avec un soupçon d’agacement.


    Son interlocutrice eut un haussement d’épaules embarrassé.


    – Le patron l’a virée ? insista Sage.


    – C’est plus compliqué que cela, intervint quelqu’un dans son dos.


    La silhouette de Jean-Paul Douchard s’encadra dans la porte. La secrétaire parut soulagée de le voir. Gardella les considéra tour à tour. Avant qu’il pût prononcer un mot, le directeur de l’établissement tendit le bras, à la manière d’un hôte accueillant, et articula :


    – Si vous voulez bien me suivre. Je vais tout vous expliquer.


    Il conduisit le flic à son bureau. Sage se coula dans un profond siège en cuir noir.


    – Qu’a-t-elle fait de si terrible pour que vous la mettiez dehors ?


    Douchard balaya du même geste la fumée de sa cigarette et la question de l’officier de police. Une lueur de tristesse faisait vaciller son regard d’ordinaire dépourvu d’expression.


    – Mlle Grimberg est décédée, annonça-t-il, les dents serrées.


    L’Indien bondit de son fauteuil, les yeux écarquillés.


    – Qu’est-ce que... vous dites ?


    La clope tremblait entre l’index et le majeur de Douchard.


    – Elle s’est tuée dans un accident de voiture.


    – Quand est-ce arrivé ?


    – Elle a passé la soirée chez son frère, à Dampierre-en-Yvelines, répondit Douchard d’une voix traînante, semblable à celle d’une personne ivre. Elle est partie vers une heure du matin... Vingt minutes plus tard...


    Sage se rassit, bouleversé. Il demanda au directeur de lui raconter le drame en détail.


    – L’accident s’est produit entre Saint-Forget et Saint-Lambert, sur la route des dix-sept tournants, commença Douchard en faisant les cent pas. Isabelle a mal négocié un virage : après avoir percuté la barrière de sécurité, sa 206 a basculé dans un ravin et a pris feu. (Il déglutit et Sage regarda sa pomme d’Adam se mouvoir dans son cou maigre.) Les habitants d’une ferme située à cinquante mètres de là ont vu l’incendie et ont aussitôt averti les pompiers. (L’horreur se peignit sur ses traits.) Lorsqu’ils sont arrivés sur les lieux, le corps d’Isabelle était... carbonisé. (Il écrasa sa cigarette dans le cendrier d’un air effondré.) Vous savez tout.


    Un silence pesant s’installa, seulement rompu par le tambourinement régulier des doigts de Gardella sur l’accoudoir de son siège.


    – Qui vous a informé de la situation ? reprit le flic.


    – Son frère. Il m’a appelé à huit heures trente ce matin.


    Sage tressaillit d’effroi. Le visage d’Isabelle lui était apparu sensiblement à la même heure. Le Grand Esprit lui avait-il envoyé un message qu’il n’avait pas su déchiffrer ?


    – À croire que cette famille était maudite, laissa tomber Douchard, les yeux troublés de larmes. D’abord le père, ensuite la mère, et maintenant... Isabelle.


    Cette dernière phrase accentua la peine de Gardella.


    – Vous l’appréciiez, n’est-ce pas ?


    – Elle était magique, répliqua le directeur, transfiguré par le souvenir.


    Cette remarque intrigua Sage. Douchard s’empressa de dissiper le malaise.


    – Je la considérais un peu comme ma fille. (Le remords assombrit sa figure blafarde.) J’aurais dû davantage prendre soin d’elle après la mort de ses parents.


    – Vous les connaissiez ?


    Douchard acquiesça d’un signe de tête.


    – Robert Grimberg était un homme exceptionnel. Je siégeais à ses côtés au Conseil d’administration du Crédit Parisien avant que le scandale n’éclate.


    Sage plissa les paupières.


    – Quel scandale ?


    Douchard s’assura d’un coup d’œil que la porte était bien fermée, puis enchaîna :


    – Il y a six ans, le Conseil de la concurrence a infligé une amende record d’un milliard et demi de francs à trois grands réseaux bancaires – dont le CP – pour entente sur les prêts immobiliers. Grimberg aurait reçu l’ordre de modifier le bilan afin de minimiser les pertes consécutives à cette sanction. Dénoncé, il a été mis en examen pour présentation de comptes inexacts et diffusion de fausses informations sur le marché puis écroué à la Santé. (Il s’empara d’un stylo et le secoua avec colère.) Robert s’est suicidé trois jours avant l’ouverture du procès. Évelyne, son épouse, ne s’en est jamais remise. Elle s’est éteinte quatre mois plus tard. (Il jeta un regard incrédule sur Gardella.) Vous n’étiez pas au courant ? La presse en a beaucoup parlé à l’époque.


    Alors que le policier desserrait les lèvres pour s’enquérir de son rôle dans cette affaire, Douchard s’expliqua, d’un ton consterné :


    – Quant à moi, j’ai été rétrogradé pour avoir soutenu mon ami. (Il désigna l’écriteau posé devant lui, sur lequel était écrit : Directeur d’agence.) Le Président Sargues m’a assigné à résidence. J’occuperai cette fonction jusqu’à ma retraite.


    – La direction a accepté de garder Isabelle malgré le passé de son père ? s’étonna Sage.


    Elle avait vingt-sept ans quand Robert l’a embauchée, grogna Douchard à mi-voix. Très vite, la pistonnée, comme la surnommaient les mauvaises langues, s’est révélée brillante. Lorsque Robert a été arrêté, les membres du Conseil d’administration ont décidé de la maintenir à son poste. Leur argument était le suivant : elle n’est pas responsable. Ils avaient raison.


    Sage était perplexe.


    – Elle ne leur en a pas voulu d’avoir abandonné son père ?


    – Pendant longtemps, elle a eu honte de lui, murmura Douchard dans un souffle. Je ne voudrais pas être indiscret, mais... étiez-vous intimes ? Vous semblez très affecté par sa disparition.


    Sage ébaucha un sourire.


    – Si elle avait vécu, je crois que... je l’aurais rendue heureuse.


    Douchard approuva.


    – Plus que quiconque, elle méritait de connaître le bonheur.


    L’Indien se leva, tendit sa carte de visite au directeur.


    – Si vous avez envie de parler à quelqu’un, n’hésitez pas.


    Il sortit de la pièce d’un pas mal assuré.
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    Dès son arrivée au quai des Orfèvres, Sage apprit la nouvelle : la Criminelle avait placé Villard en garde à vue.


    L’Indien passa l’après-midi à errer dans les bureaux du GBVS. Vers dix-huit heures trente, il quitta le Palais de justice, s’arrêta au kiosque de la rue de la Monnaie pour acheter le quotidien du soir. Un entrefilet dans la rubrique des faits divers évoquait l’accident d’Isabelle Grimberg :


     


    Vallée de Chevreuse : une morte dans la voiture calcinée


    Les restes du corps d’une femme de trente-six ans ont été retrouvés dans une Peugeot 206 ce matin, à quelques kilomètres de Dampierre-en-Yvelines. Chargée de l’enquête, la Section de recherches de la vallée de Chevreuse écarte la thèse criminelle ainsi que le suicide et penche plutôt pour un incident technique.


     


    Le policier lança le journal sur la banquette arrière et, dans un état second, accéléra pour dépasser un camion. La température extérieure avoisinait les moins deux degrés, mais il n’avait pas froid. La sueur lui brûlait la peau. En arrivant chez lui, il se précipita dans le salon, inséra le CD de chants sioux dans le lecteur, appuya sur la touche play puis s’allongea sur le canapé. Tandis que son cousin Pêche de gros poissons pleurait un amour perdu, il recomposa mentalement Isabelle Grimberg, trait par trait, courbe par courbe.


    Il avait réussi à communiquer avec sa mère un jour seulement après sa mort. S’il agissait de même, parviendrait-il à entrer en contact avec Isabelle ? Fiévreux, il se redressa et se rua vers la loge de réflexion. Il plongea les mains dans la malle renfermant les objets du passé, saisit une chemise blanche décorée de figures symboliques ayant appartenu à Frappeur de cordes, le meilleur ami de son grand-père – les membres de sa tribu lui avaient attribué ce surnom car il jouait souvent de la guitare avec un missionnaire blanc. Selon Cheveux au vent, le père de Sage, Frappeur de cordes avait revêtu ce vêtement cérémoniel – censé protéger des balles celui qui le portait – à l’occasion d’une danse des fantômes.


    Autrefois, la Ghost Dance permettait aux Indiens de voyager au pays des Esprits, d’approcher les défunts, de leur parler. L’existence de cette porte sur l’au-delà avait aidé Sage à accepter le décès de l’ange Édith.


    Il ne s’était pas purifié et n’avait pas jeûné pendant plusieurs jours, comme le rituel l’exigeait, aussi supplia-t-il Tankashila, le Créateur, d’accéder à sa requête :


    Regarde-moi, Père, je suis près de toi


    Entends-moi et soutiens-moi


    Laisse-moi voir les morts


    Aie pitié de celui qui t’implore


     


    Sa supplique terminée, il enfila la chemise avec des gestes lents et appliqués, puis ferma les yeux. Peu à peu, il s’envola pour le Cercle des Esprits : un espace infini, inondé de soleil, parcouru par les troupeaux de bisons et les chevaux sauvages. À côté de Sage, la jeune femme bisonne blanche de la légende tira quatre flèches – une dans chaque direction -, les rassembla puis les suspendit à l’arbre sacré avec un cerceau représentant l’univers.


    La danse pouvait commencer.


    Gardella leva les bras, vira d’un demi-tour et recula. Durant dix minutes, il effectua les mêmes pas. Soudain, le temps s’arrêta, la plaine s’obscurcit. Atteint de catalepsie, Sage s’immobilisa, le corps figé dans une attitude penchée. Cette phase précédait toujours l’apparition des fantômes. Leurs silhouettes rayonnantes se détachèrent sur le fond noir du paysage. Ils se tinrent par la main, tournèrent en rond en sautillant. La mère de Sage était parmi eux. Vêtue d’une robe ornée de perles de lumière, elle dansait joyeusement. Un sourire se posa sur ses lèvres quand elle aperçut son fils. Elle se sépara des autres pour le rejoindre, l’embrassa sur la joue et lui glissa à l’oreille :


    – Elle n’est pas ici, mon fils. Tu dois repartir.


    Déjà, elle s’éloignait, suivie des spectres. De nouveau libre de ses mouvements, Sage leur courut après, cherchant Isabelle du regard et criant son nom. Alors qu’il rattrapait sa mère, il heurta un mur invisible et chuta sur le sol. Il se releva, cogna à la paroi. Les morts demeurèrent sourds à ses appels. Bientôt, ils ne furent plus que des points scintillants à l’horizon.


    L’air devint glacial. Grelottant, Sage tituba jusqu’à l’arbre sacré. La prairie se mit à tourbillonner à la vitesse d’une centrifugeuse. Puis la tempête cessa brusquement. Le silence succéda au tumulte. Dégoulinant de sueur, la respiration saccadée, l’Indien constata qu’il se tenait dans la loge de réflexion, à l’endroit précis où il se trouvait avant le transfert.


    Une sonnerie de téléphone retentit.


    Sage gagna le salon et décrocha. La voix du capitaine Sagane, l’officier de la Crime, jaillit de l’écouteur :


    – Tu veux connaître la conclusion du rapport sur le décès de Claudia Villard ?


    Un instant suffit pour que Gardella recouvre sa concentration. Il grogna pour signifier à son collègue qu’il l’écoutait.


    – Son mari a été interrogé et... innocenté, annonça Sagane.


    Sage se laissa tomber sur le canapé et exulta :


    – J’en étais sûr !


    – Le brigadier-chef n’était pas avec son épouse la nuit de l’accident, continua Sagane. Tu savais qu’ils ne vivaient plus ensemble ?


    Gardella s’extirpa du canapé, médusé.


    – Je l’ignorais.


    – Stéphane Villard séjournait au Damoiseau depuis deux mois.


    Saisi d’une excitation incontrôlable, l’Indien arpenta le living.


    – Cet hôtel fait face à son appartement, conclut-il dans un murmure, presque pour lui-même.


    – Exact, lâcha Sagane. Il voulait une chambre avec vue sur sa femme. Au dire des amis du couple, il était fou d’elle.


    Le cœur de Gardella s’emballa.


    – Il a peut-être vu le type qui a fumé Claudia, lança-t-il ardemment.


    Le soupir de Sagane anéantit son espoir de démasquer le coupable.


    – Il a zieuté deux fois par la fenêtre. La première, vers vingt-deux heures. Claudia lisait dans la salle de séjour. La seconde, aux alentours de minuit. Les lumières étaient éteintes et les rideaux tirés. Il a pensé qu’elle dormait.


    – Le personnel de l’hôtel a confirmé sa présence ? demanda Sage d’une voix aigrie par la déception.


    – Il est monté dans sa piaule à vingt heures et n’en a plus bougé jusqu’au lendemain matin.


    – Tiens-moi au courant, siffla l’Indien.


    – OK. Salut.


    Gardella se replongea dans l’enquête. Les apparences étaient-elles trompeuses ? Le commissaire Baghera était-il le seul amant de Claudia Villard ? Avait-elle un troisième homme dans sa vie ?


    Le téléphone le fit sursauter.


    – Je vous ai menti ce matin, souffla Jean-Paul Douchard, haletant.


    Sage attendit un instant avant d’enchaîner :


    – Calmez-vous et expliquez-moi.


    – Si je ne lui avais pas dit la vérité, Isabelle serait encore en vie, déplora Douchard avec hargne.


    – De quoi parlez-vous ? s’impatienta le flic.


    – De cette histoire à propos de son père, rétorqua l’autre. Il était innocent. Le P-DG du Crédit Parisien l’a chargé pour échapper à la justice. Quand elle l’a su, Isabelle n’a plus jamais été la même. Elle n’aurait pas eu d’accident si elle avait été dans son état normal. Je...


    Un sanglot étouffé interrompit sa phrase.


    – Allons, elle n’avait rien d’une dépressive, poursuivit Sage.


    – C’est un peu... moi qui l’ai... tuée, bégaya Douchard.


    Et il raccrocha.

  


  



  
     


     


     


    29


     


     


    Sage se réveilla à sept heures et demie, ankylosé, cerné et déprimé.


    Après avoir pointé à l’accueil du Palais de justice, il se rendit dans les locaux du GBVS. Il chercha Villard pour lui présenter ses condoléances, en vain. Jacqueline Santini, sa secrétaire, lui apprit que Baghera avait octroyé dix jours de congé au brigadier-chef afin qu’il organise les obsèques de son épouse et qu’il prenne un peu de repos. Gardella la remercia puis regagna son bureau d’un pas traînant. La cafetière posée sur une chaise était encore chaude. Le policier remplit la moitié d’un gobelet en plastique, but une gorgée qu’il recracha aussitôt.


    – Merde ! jura-t-il.


    – Qu’est-ce qui t’arrive, mon chou ? lâcha une voix derrière lui.


    Sage pivota vers le lieutenant Suzy Kaplan, surnommée Boule de charme par ses collègues de la BRB amateurs de rondeurs. La jeune femme dévisageait l’Indien à travers les verres de ses lunettes.


    – Ce café est dégueulasse, râla Sage. Qui l’a préparé ?


    Suzy rejeta la tête en arrière et partit d’un fou rire irrépressible.


    – Si je te disais que c’est moi.


    Un sourire forcé passa sur les lèvres de Gardella.


    – Je te donnerais une bonne fessée.


    Suzy s’avança vers le capitaine d’une démarche comiquement lascive.


    – Venant de toi, je crois que ça me plairait beaucoup.


    Un flic témoin de la scène siffla. Sage l’envoya paître.


    Suzy se pencha à l’oreille de l’Indien et souffla :


    – Je ne plaisante pas.


    La figure de Gardella vira à l’écarlate.


    – Il faut que je voie Lucas, bafouilla-t-il en détalant dans le couloir.


    Tandis qu’il saluait un sous-off de la BRI, il aperçut la silhouette de Ménard dans l’entrebâillement d’une porte. Le lieutenant était assis à son bureau, les yeux rivés sur la première page du journal des sports. Sage se raidit en songeant au Dog Soldier gravé sur sa boîte aux lettres. Sans prévenir, il franchit le seuil de la pièce, les sourcils dressés d’un air féroce. Tout en soutenant le regard de l’Indien, Ménard abaissa le quotidien et le plia en deux.


    – Tu veux quelque chose ? grogna-t-il avec une moue hostile.


    L’aversion crispa la face de Gardella.


    – La prochaine fois que tu écris des conneries racistes sous le porche de mon immeuble, je te décalque.


    Sage tint le silence de Ménard pour une reddition. Il s’éloignait dans le corridor quand son ennemi juré lança, d’un ton railleur :


    – C’est pas ma faute si t’as la peau rouge !


    Gardella rebroussa chemin et, d’une bourrade, précipita Ménard contre le mur, décidé à le corriger. Le lieutenant para un crochet du droit, frappa le profil de son adversaire du revers de la main. Sage perdit l’équilibre, constatant avec incrédulité qu’il saignait du nez. Galvanisé, Ménard ferma les poings et sautilla à la manière d’un boxeur sur le ring.


    – Je vais te mettre une raclée dont tu te souviendras toute ta putain de vie !


    Sage reçut un coup de pied dans le ventre. Chancelant, il renversa un siège. Incapable de contenir la colère qui bouillonnait en lui, il cracha la bile qu’il avait dans la bouche puis sauta au collet du Voleur de graisse en poussant le cri de guerre sioux :


    – Hoka hey !


    La rage de vaincre décupla ses forces. Il neutralisa Ménard et, à califourchon sur lui, martela son visage. Les traits meurtris du lieutenant commencèrent à enfler. Bientôt, il fut méconnaissable. L’Indien paniqua en remarquant qu’il ne bougeait plus. Il glissa ses doigts couverts de sang entre le col de la chemise et le cou du lieutenant, palpa son pouls. Soudain, quelqu’un le saisit par les anses des bras et le releva brutalement.


    – Lâchez-moi !


    Il se libéra, fit face à Suzy Kaplan et à Lucas qui le scrutaient d’un air effaré. Kaplan s’agenouilla près de Ménard, compta les pulsations de son artère carotide.


    – Son pouls est faible, conclut-elle en avalant sa salive. Je vais appeler les urgences. (Elle s’arrêta devant Sage.) Si tu avais besoin de te défouler, tu n’avais qu’à me la donner, cette fessée.


    Lucas attendit qu’elle eût quitté la pièce pour siffler, d’un ton réprobateur :


    – Tu as dépassé les bornes.


    – Ménard me hait, contra Sage.


    Le menton dressé et les poings sur les hanches, son partenaire explosa :


    – Ce n’est pas une raison pour le laisser sur le carreau !


    L’irruption de Baghera leur fit l’effet d’une douche glacée. Les yeux du commissaire s’agrandirent de stupeur lorsqu’il aperçut la figure boursouflée de Ménard. Il se tourna vers Sage puis déclara, avec un calme qui présageait le pire :


    – Il est temps d’officialiser votre mise à pied, capitaine. (Il se planta devant Lucas.) Préviens-moi quand les secours seront là.


    Sage ravala l’insulte qu’il avait sur le bout de la langue et suivit Baghera. Il entra dans son bureau, posa sa carte tricolore et son arme de service sur un exemplaire du Code de procédure pénale écorné. Son chef s’empressa de les enfermer dans un tiroir, lui tendit un formulaire puis ordonna :


    – Date et signe, en bas, à gauche.


    Gardella apposa son paraphe sur la feuille avec une hâte fébrile.


    – J’espère pour toi que Ménard va s’en sortir, menaça Baghera.


    Sage se contracta. La répulsion qu’il éprouvait pour son supérieur se lut sur son visage. Alors qu’il détachait son étui de ceinture, une image accapara son esprit : le cadavre de Claudia, étendu dans la chambre à coucher des Villard. Son cœur pompa le sang dans sa poitrine, un filet de sueur glacée coula le long de son dos.


    – C’est bon, tu peux disposer, s’énerva le commissaire, gêné par la fixité de son regard.


    L’Indien se pencha en avant.


    – Vous arrivez à dormir la nuit ? demanda-t-il avec une expression inquisitrice.


    Baghera se hérissa.


    – Dégage, grogna-t-il dans un murmure.


    Sage se redressa lentement.


    – Je n’aimerais pas être à votre place, assena-t-il d’un ton acerbe.


    Avant que le commissaire pût répliquer, il partit en claquant la porte.


     


    En début de soirée, Lucas passa un coup de fil à Gardella.


    – Ménard est hors de danger, annonça-t-il.


    Le capitaine demeura silencieux, comme plongé dans ses pensées.


    – Baghera a téléphoné au directeur d’administration de la police nationale après ton départ, poursuivit son équipier. Attends-toi à recevoir une convocation du Conseil de discipline.


    Sage coupa le son du téléviseur et aplatit sa chevelure noire d’un geste nerveux.


    – Il ne faut jamais vendre la peau de l’Indien avant de l’avoir tué, grommela-t-il.
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    Depuis sa suspension, Sage n’avait aucune nouvelle de ses collègues, à l’exception de Lucas. Il profitait de ses congés forcés pour se promener dans Paris et aller au cinéma.


    Ce matin, il n’était pas sorti car il pleuvait des cordes. Assis sur le canapé du salon, la figure ravagée par la fatigue, il terminait son bol de céréales en regardant un documentaire sur les Beatles diffusé par Décibelle, la principale chaîne musicale du câble. Lorsque le générique de fin défila sur l’écran, il éteignit la télé, se leva et marcha vers la baie vitrée qui donnait sur la rue du Roi-de-Sicile. Il s’absorba dans la contemplation des gouttes de pluie qui zigzaguaient sur les carreaux, comparant le parcours chaotique de l’une d’elles à sa propre vie.


    Il revint sur ses pas, inclina le buste pour attraper les journaux qui traînaient sur la table basse, s’assit sur la bergère dont le dossier évoquait une anse de panier puis relut les articles relatant la disparition d’Isabelle Grimberg. Il s’attarda sur un entrefilet publié la veille au soir :


     


    Vallée de Chevreuse :


    La route des dix-sept tournants montrée du doigt par le CLAR


    Le treizième tournant, appelé le virage du Diable par les habitants de Dampierre-en-Yvelines, a tué pour la huitième fois cette année. Les responsables du CLAR (Comité de lutte contre les accidents de la route) et ceux de l’AAC (Association des automobilistes en colère) ont l’intention de se constituer parties civiles. « Il est temps que les élus locaux sécurisent la zone, comme ils l’avaient promis avant les dernières élections », s’est insurgé Lucien Ruchon, le porte-parole du CLAR. « Isabelle Grimberg est la victime de trop, celle qui fait déborder le caveau », a-t-il ajouté avec détermination.


     


    Depuis l’appel de Douchard, Gardella doutait que l’incident technique fût la cause du drame. Il repensa à ce que le directeur de la banque avait déclaré au téléphone : « Elle n’aurait pas eu d’accident si elle avait été dans son état normal. » Une vague de questions submergea le flic. Isabelle souffrait-elle d’une dépression nerveuse ? Buvait-elle ? Prenait-elle des tranquillisants ? L’absorption d’alcool et/ou de médicaments expliquait-elle la perte de contrôle du véhicule ?


    L’Indien plia le quotidien, s’extirpa de son fauteuil et tira l’annuaire des services de police d’Ile-de-France du troisième tiroir de la petite commode à façade cintrée. Il tapa le numéro de la Section de recherches de la gendarmerie de la vallée de Chevreuse sur le clavier de son portable et attendit. Quand l’opératrice répondit, il déclina son nom et son matricule puis demanda à parler à l’officier chargé de l’enquête sur la mort d’Isabelle Grimberg. N’étant pas informé de la mise à pied de Gardella, le capitaine Joseph Field accepta de lui faxer le rapport à son domicile.


    Sage le reçut un quart d’heure plus tard.


    Il commença par lire le compte rendu de l’analyse toxicologique. Le rédacteur précisait que les techniciens n’avaient pas eu le temps d’effectuer des prélèvements : quelques heures après la tragédie, à la demande expresse du frère de la victime, les restes du corps avaient été incinérés et les cendres dispersées dans la forêt de Dampierre. Selon Field, l’examen n’aurait été qu’une formalité destinée à rassurer la famille de la défunte et à clore le dossier.


    Il concluait à l’accident.


    Sage s’interrogea sur le geste d’Alain Grimberg. S’agissait-il des dernières volontés de sa sœur ? Il réfléchit une minute. Comment savoir si Isabelle avait bu ou si elle avait ingurgité des sédatifs avant de prendre le volant ?


    Un visage apparut en guise de réponse.


    – Douchard, marmonna l’Indien en pianotant sur son cellulaire.


    Le directeur d’agence étant en ligne, la standardiste le pria de patienter. Sage arpentait le salon lorsque la voix de Douchard siffla comme un larsen :


    – Allô!


    – Isabelle voyait-elle un psychiatre ? s’enquit Gardella de but en blanc.


    Douchard eut un soupir de lassitude puis répliqua :


    – Le docteur Jean-Yves Lanteret. Je l’ai recommandé à Isabelle car il avait obtenu d’excellents résultats avec mon épouse. (Il fouilla dans ses papiers.) Vous avez de quoi noter son numéro ?


    Sage l’inscrivit sur un cahier à spirale.


    – Il ne vous dira rien, s’empressa d’ajouter Douchard. Les médecins sont tenus au silence.


    – Il sera bien obligé, rétorqua Gardella. À partir de maintenant, je mène l’enquête.


    Douchard toussa comme un tuberculeux.


    – Quelle... enquête ? articula-t-il entre deux quintes.


    L’Indien écourta la conversation.


    – Je vous contacte bientôt. Au revoir.


    Sans perdre un instant, il joignit le psy. Après s’être présenté, il expliqua la raison de son appel. Lanteret refusa de répondre à ses questions, invoquant le secret professionnel. Sage menaça de se rendre à son cabinet muni d’une commission rogatoire avec un aplomb bluffant. Lanteret finit par céder.


    – Je vous écoute, souffla-t-il d’un ton coléreux.


    – Quand avez-vous vu Mlle Grimberg pour la dernière fois ?


    – Huit jours avant son décès.


    – Vous la suiviez depuis longtemps ?


    – Depuis la mort de son père.


    – Lui prescriviez-vous des antidépresseurs ou des anxiolytiques ?


    – Elle n’était pas du genre à se médicamenter pour surmonter la perte d’un être cher. Elle avait seulement besoin de parler.


    – Avait-elle un penchant pour la bouteille ?


    – Pas à ma connaissance.


    – Était-elle suicidaire ?


    Lanteret eut un petit rire nerveux.


    – Non.


    – Merci de votre aide.


    Sage raccrocha, convaincu qu’Isabelle était saine de corps et d’esprit la nuit du drame. Ce problème réglé, il s’intéressa au rapport technique de la gendarmerie. Dès les premières lignes, il pointa une contradiction : la Peugeot 206 avait embouti la barrière de sécurité en deuxième. Or, neuf fois sur dix, les accidents de la route mortels résultaient d’excès de vitesse. Gardella s’apprêtait à relire le procès-verbal pour s’assurer qu’aucun détail ne lui avait échappé quand son mobile carillonna.


    – Quoi de neuf ? lança Lucas.


    Sage posa les feuilles sur un pouf.


    – Je suis en train d’étudier le dossier d’Isabelle Grimberg.


    – Qui ?


    – La fille que j’ai interrogée au CP de la rue de la Pompe.


    – La fille que t’as draguée, oui, rectifia son partenaire.


    L’Indien n’était pas d’humeur à plaisanter.


    – Elle s’est fumée dans un accident de voiture, annonça-t-il avec une pointe d’agressivité.


    Lucas changea de ton.


    – C’est moche.


    Sage soupira d’un air abattu. Il éprouvait le besoin de se confier à un ami.


    – Je suis sorti avec elle un soir et...


    – Tu veux dire que tu as couché avec elle, l’interrompit Lucas.


    – Nous avons dîné, un point c’est tout, s’énerva le capitaine. Mais j’ai senti que le courant passait entre nous, s’adoucit-il.


    – On ne tombe pas amoureux en une soirée, s’offusqua son équipier.


    – Une minute.


    – Comment ça, une minute ?


    Sage se leva, enfouit sa main droite dans la poche de son pantalon et s’avança vers la fenêtre.


    – Il ne m’a pas fallu plus d’une minute pour comprendre qu’elle était faite pour moi. (Le souvenir lui noua l’estomac.) J’ai su dès que je suis entré dans son bureau, dès que je l’ai vue. (Il colla son visage contre la vitre cinglée par la pluie.) Je vais te raconter son histoire. Après, tu me donneras ton avis.


    Lucas l’écouta avec une extrême concentration tandis qu’il résumait le rapport de la Section de recherches de la vallée de Chevreuse. Sage termina son récit, accorda quelques secondes de réflexion au lieutenant puis s’enquit :


    – Qu’en penses-tu ?


    Lucas se racla la gorge.


    – Franchement ? Pas grand-chose.


    Gardella sursauta, sidéré par la réaction de Lucas.


    – Selon toi, à combien puise une 206 qui est en deuxième ? demanda-t-il.


    – Quarante, cinquante kilomètres heure maximum, concéda Lucas. Où veux-tu en venir ?


    – Grimberg ne roulait pas assez vite pour aller dans le décor, rétorqua Sage. Un bolide se serait scratché, pas une tortue.


    – Tu oublies la fatigue, objecta son partenaire. Elle s’est peut-être endormie en amorçant le virage. Reviens sur terre. Tu la connaissais à peine. L’Indien se massa le front. L’étau d’une migraine épouvantable se resserrait sur son crâne.


    – Tu sais ce que signifie le mot évidence ? grogna-t-il. Pour moi, elle était une évidence.


    Lucas s’excusa, échangea des paroles avec un collègue.


    – Je dois te laisser, déplora-t-il. Paraît que Baghera veut me voir.


    Sage le salua puis éteignit son portable.


    Sa décision était prise : demain, il se rendrait sur les lieux de l’accident.
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    Sage quitta la capitale vers midi. La circulation étant fluide, il s’autorisa des pointes à cent vingt kilomètres à l’heure sur la départementale. Lorsqu’il gagna la vallée de Chevreuse, il coupa l’autoradio, clouant le bec à White Steevy. Depuis qu’il prenait son épouse pour un punching-ball, le rappeur était plus présent dans la rubrique faits divers des quotidiens que sur les ondes des stations FM.


    Gardella roula un bon moment avant d’atteindre la route des dix-sept tournants. L’avertissement « Danger ! » clignotait sur un panneau de signalisation placé sur la bande d’arrêt d’urgence. Le flic ralentit. Il négocia le premier virage à la corde, compta les suivants. Parvenu au treizième, il s’assura que la voie était libre puis se gara sur l’accotement. Il descendit de la Ford et, le cœur cognant à grands coups, chercha l’endroit précis où Isabelle Grimberg s’était tuée.


    Il frissonna en le localisant : à environ trois mètres de sa position, la barrière de sécurité était enfoncée. La voirie de la commune ne l’avait toujours pas remplacée. L’Indien s’approcha, pas à pas. Il frotta ses mains moites d’une légère transpiration contre son jean, s’immobilisa au bord du fossé puis pencha la tête vers l’avant. Dans le creux de la dépression, au point d’impact, l’herbe brûlée formait un tapis noir. Sage tira un carnet et un stylo de la poche de sa veste puis griffonna :


     


    1) Sur Isabelle G. :


    – selon toute vraisemblance, la victime n’était ni droguée ni soûle ;


    – elle respectait la limitation de vitesse ;


    Conclusion : Comment, dans ces conditions, a-t-elle pu perdre le contrôle de sa voiture ? S’est-elle endormie au volant ?


    2) Sur l’accident :


    – la Peugeot ne dépassait pas les 50 km/h quand elle a heurté la barrière ;


    – elle a basculé dans un ravin peu abrupt, de cinq ou six mètres de profondeur ;


    Conclusion : Pourquoi la 206 a-t-elle pris feu ? À cette allure, l’accident aurait dû se conclure par de la tôle froissée.


     


    Le jour s’assombrit. Le ciel pleura du crachin sur la terre. Sage décida de rendre un dernier hommage à Isabelle. Il s’agenouilla, ramassa un bout de bois et battit la mesure sur le sol. Puis, tout en fixant les nuages qui s’amoncelaient à l’horizon, il entonna la prière des morts dans la langue de ses ancêtres. Le chant terminé, il prononça les paroles suivantes :


    – Père, je t’en prie, prends bien soin d’elle.


    Il observa une minute de silence sous la pluie, se releva et courut jusqu’à la Ford. Pendant l’interrogatoire, Isabelle lui avait dit que son frère habitait Dampierre-en-Yvelines. Il attrapa le rapport de la gendarmerie dans la boîte à gants, le feuilleta avec fébrilité. Prévoyant, le capitaine Field avait noté l’adresse d’Alain Grimberg à la fin du post-scriptum destiné à son supérieur, le commandant Louvier. L’Indien l’écrivit sur son carnet, déplia une carte de la région sur la planche de bord et marqua le parc de Dampierre d’une croix : la maison de Grimberg se trouvait entre les jardins du château et le moulin d’Aulne.


    Sage jeta un coup d’œil sur sa montre : treize heures quarante-cinq.


    Il tourna la clé de contact, consulta le rétroviseur et s’empressa de quitter le virage du Diable.
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    De la route, Sage aperçut le parc aménagé dans la forêt de Dampierre. Il roula à faible allure, vitre baissée pour écouter le chant des fontaines et des cascades.


    La propriété d’Alain Grimberg se situait à deux cents mètres de cet espace vert et faisait face à un grand verger. Le flic stoppa devant la grille, contempla la demeure de sa voiture, s’attardant sur les briques pilées de la façade, enduites de crépi jaune, sur les portes et les volets lavande. Les bancs, les ferrures et les bois de la terrasse étaient également peints en bleu. Une grange sans étage était accolée à la maison. Gardella devina que le jardin, dépeuplé par l’hiver, abritait toutes sortes de fleurs durant l’été.


    Entretenir un tel domaine devait coûter une fortune. Le policier pensa que les parents Grimberg étaient des gens aisés, sinon riches. Isabelle et Alain avaient dû hériter de leurs biens.


    Sage songea à sa suspension avec une grimace : il ne pouvait pas obliger le frère d’Isabelle à le recevoir, et encore moins à se confier à lui. Il décida de tenter sa chance, s’extirpa de la Ford puis pressa le bouton de l’interphone. Une voix masculine jaillit, impérieuse :


    – Oui ?


    L’Indien tendit les lèvres vers l’appareil.


    – Bonjour, je souhaiterais parler à Alain Grimberg.


    Un crachotement agressa son oreille et l’autre enchaîna :


    – Qui le demande ?


    – Capitaine Gardella, police judiciaire.


    Silence. Sage commençait à désespérer quand la grille s’ouvrit avec un grincement. Il emprunta le chemin central bordé d’arceaux métalliques, monta les marches du perron, sortit une carte de police factice de la poche arrière de son jean et la montra à l’homme qui se tenait sur le pas de la porte. Les officiers de la PJ et de la Criminelle étant les seuls habilités à mener ce type d’investigation, il cacha du doigt la mention inscrite en bas : Direction générale de la BRB.


    – Vous êtes Alain Grimberg ? s’enquit-il.


    Le chevelu plongea son regard atone dans le sien et acquiesça.


    – En quoi puis-je vous être utile ?


    – J’enquête sur la mort de votre sœur.


    Grimberg parut surpris. Les muscles de son visage hâve et décharné se contractèrent lorsqu’il déclara, d’un ton soupçonneux :


    – Je croyais que le capitaine Field disposait des informations nécessaires à la rédaction de son rapport.


    Sage s’efforça de conserver son assurance.


    – J’ai deux ou trois questions à vous poser. (Une expression compatissante épousa ses traits.) Rassurez-vous, je ne serai pas long.


    Grimberg recula pour le laisser entrer.


    – J’espère qu’il n’y a pas trop de désordre. La femme de ménage est passée il y a quatre jours. Je ne m’occupe plus de rien depuis qu’Isabelle nous a quittés, ajouta-t-il en baissant la tête pour cacher son émotion.


    Il précéda le flic dans le vestibule, le conduisit au salon et l’invita à s’asseoir sur un canapé en cuir. Confortablement installé, Sage admira les meubles d’époque, les boiseries en lambris, les poutres en châtaignier du plafond, le petit escalier en colimaçon qui s’enracinait dans le sol carrelé, au centre du séjour, et qui menait à une loggia.


    Gardella observa le jeune homme prendre une cigarette dans le paquet posé sur un fauteuil d’un air bienveillant. À l’instar de sa sœur, Alain Grimberg inspirait confiance et respect.


    – Je ne pensais pas vous trouver chez vous, articula Gardella sur le ton de la conversation.


    – Je ne travaille plus depuis que mes parents sont décédés, confessa Grimberg.


    – Bel instrument, lança l’Indien en désignant le piano demi-queue.


    Grimberg craqua une allumette.


    – Ma sœur était capable de tout jouer. Du Concerto numéro deux de Rachmaninov aux Sonates de Chopin, en passant par les airs de guinguette les plus populaires et les dernières chansons à la mode. (Il s’empara d’un cahier sur le panneau abattant d’un secrétaire, fit tomber un relevé téléphonique. Sage lut le nom de la compagnie : Communications sans frontières.) Elle a composé cet opéra à l’âge de dix-huit ans.


    Sur la couverture du cahier, il était écrit : La flèche de Cupidon.


    – Toute sa vie, Isabelle a rêvé du grand amour, raconta Grimberg. Elle voulait se marier, avoir des enfants. (Il essuya la larme qui coulait sur sa pommette, remit la partition à sa place avec un soin religieux et se tourna vers le flic.) Venons-en à la raison de votre présence.


    Troublé par le commentaire de Grimberg, Sage eut du mal à poursuivre.


    – Eh bien, un détail m’intrigue...


    L’étonnement marqua la figure endeuillée de Grimberg.


    – Lequel ?


    Gardella attrapa son carnet dans la poche de sa veste.


    – L’officier de gendarmerie précise que le corps de votre sœur a été incinéré et ses cendres disséminées dans la forêt cinq heures seulement après le drame.


    Une violente toux secoua Grimberg. Il s’excusa, se servit un verre d’eau qu’il but d’un trait. Sage se gratta l’arête du nez et reprit :


    – La police scientifique n’a pas pu pratiquer les analyses requises par le procureur.


    Grimberg se tripota une molaire, le sourcil froncé et la mine soucieuse.


    – Si j’avais été informé de la procédure, j’aurais attendu avant d’ordonner la crémation, concéda-t-il.


    L’Indien observa un temps de réflexion.


    – Ces examens auraient permis de déterminer les circonstances exactes de l’accident. (Ému par la tristesse qui s’affichait sur le visage de Grimberg, il hésita à continuer. L’instinct du chasseur ne tarda pas à reprendre le dessus.) Nous aurions pu découvrir si votre sœur était ivre ou si...


    – Isabelle n’abusait pas de l’alcool, le coupa Grimberg d’une voix grinçante. Et elle ne se droguait pas.


    Gardella feignit de ne pas être au courant.


    – Saviez-vous qu’elle roulait à cinquante kilomètres à l’heure ?


    Grimberg cessa de tâter sa dent.


    – Et alors ?


    Sage étendit la main et tambourina sur son genou avec ses doigts.


    – Je n’arrive pas à comprendre comment elle s’y est prise pour quitter le virage. (Il détourna le regard et siffla, d’un ton neutre :) À moins qu’elle n’ait eu l’intention d’en finir avec la vie.


    Grimberg se cabra.


    – Impossible !


    Bien qu’il détestât l’idée de mettre le frère d’Isabelle à la torture, le flic revint à la charge.


    – J’ai le sentiment qu’elle a visé la barrière de sécurité.


    Cette conclusion pétrifia Grimberg. La cigarette se mit à trembler entre ses lèvres gercées.


    – Elle ne s’est pas suicidée, riposta-t-il, la respiration saccadée par l’indignation.


    – Cela a-t-il un rapport avec le procès de votre père ? Jean-Paul Douchard prétend qu’elle ne se pardonnait pas d’avoir douté de son innocence...


    – Vous mélangez tout, se lamenta Grimberg d’une voix consternée.


    Tandis qu’il s’ébouriffait les cheveux avec des gestes énervés, Gardella se leva et s’approcha de la bibliothèque.


    – Vous avez une meilleure explication ? demanda-t-il en inclinant la tête pour lire les titres des livres rangés sur l’étagère du milieu.


    Les yeux de Grimberg, délavés par les larmes naissantes, s’emplirent de mépris.


    – Je l’aurais su si elle avait voulu se tuer, décréta-t-il.


    Sage accueillit cette affirmation avec un haussement d’épaules.


    – C’est ce que disent les proches des victimes après coup.


    Grimberg gagna la haute fenêtre à meneaux et fixa le jardin d’un air préoccupé.


    – Vous en avez encore pour longtemps ? Je ne me sens pas bien.


    En remarquant que le frère d’Isabelle était d’une pâleur anormale, Sage éprouva de l’abjection pour sa manière d’agir. Au nom de la sacro-sainte vérité, l’enquêteur se transformait parfois en profanateur de sépulture.


    – Revenons sur votre décision d’incinérer votre sœur.


    Grimberg soupira et Sage comprit qu’il se résignait à subir cet interrogatoire.


    – Isabelle ne souhaitait pas être enterrée.


    L’Indien s’avança. La vitre refléta sa face crispée.


    – Comment le saviez-vous ?


    Grimberg laissa tomber la cendre de sa cigarette dans le creux de sa main.


    – Il y a un an, nous avons eu une discussion à ce sujet.


    Sage n’insista pas, rempocha son carnet et s’extasia devant la cheminée surplombée d’un manteau de marbre griotte.


    – Vous vivez seul dans cette grande maison ?


    Grimberg proposa un verre de cognac au flic, coupa d’eau le sien.


    – Autrefois, toute la famille habitait ici.


    – Isabelle venait souvent ?


    – Tous les week-ends.


    Gardella pointa l’index vers le couloir.


    – Je peux visiter sa chambre ? Ça ne prendra que quelques minutes.


    – Premier étage, deuxième porte à droite, indiqua Grimberg, cachant à peine son impatience.


    Le policier gravit l’escalier, s’arrêta une seconde sur la marche palière, fasciné par la rampe en fer à béton et le sol en ciment pigmenté de brun. La chambre d’Isabelle était revêtue de papier peint jaune. Meublée avec goût, elle se composait d’un lit recouvert d’une courtepointe blanche, d’une bergère en placage d’acajou à ramages et d’une commode de forme galbée sur laquelle trônait un miroir en plâtre doré. Un chevalet occupait un coin de la pièce. Des copies de tableaux étaient accrochées aux murs, sur trois rangs. Sage en identifia deux : Promenade près d’Argenteuil, de Monet, et Conversation, de Renoir. Un portrait d’Isabelle rayonnait sur la table de chevet marquetée en fil d’amarante. Gardella saisit la photo, effleura le visage éclatant de la jeune femme avec un pincement au cœur. Il reposa le cadre et entreprit de fouiller dans la commode. Elle renfermait essentiellement des vêtements. Dans le dernier tiroir, il trouva un harnais d’alpiniste, une corde double, des piolets, des mousquetons, des pitons à glace et des chaussures à crampons.


    Cette découverte confirmait qu’Isabelle était une grimpeuse chevronnée.


    Sage dénicha un livre sous un gros pull en laine : Premier de cordée, de Frison-Roche. Une carte postale jaunie servait de marque-page. Une photo prise le 15 août 1941 à Chamonix, pendant la traditionnelle fête des guides, illustrait le recto. L’auteur avait apposé sa signature sur le verso. Gardella dépoussiéra la couverture du bouquin et le rangea.


    En se dirigeant vers la porte en chêne, il buta contre une panthère en porcelaine. Dans sa chute, le félidé renversa une corbeille dont le contenu se répandit sur le plancher.


    Alors qu’il s’agenouillait pour la redresser, Sage ne résista pas à l’envie de fouiner dans les ordures. De la paperasse, un prospectus vantant les mérites d’une crème de beauté et... un mouchoir en papier taché de fard rouge. L’Indien le ramassa, marcha vers la fenêtre en encorbellement et examina l’empreinte de lèvres à la lumière du jour. S’agissait-il du baiser d’Isabelle ? De celui d’une amie de son frère ?


    Sage glissa le carré de cellulose dans la poche de son pantalon, débarrassa le sol et regagna le rez-de-chaussée. Assis sur une chaise du salon, les coudes calés sur les genoux, Grimberg tirait nerveusement sur sa cigarette. Son corps était secoué de tremblements, comme s’il avait froid.


    – Je ne vais pas vous importuner davantage, annonça Gardella.


    Les épaules de Grimberg s’affaissèrent. Il raccompagna Sage, lui serra la main.


    – Vous voyez quelqu’un ? lâcha le flic en descendant le perron. Je veux dire... vous avez une copine ?


    Déconcerté par cette question incongrue, Grimberg entrouvrit la bouche sans parvenir à sortir un mot.


    – Non, finit-il par avouer. Pourquoi ?


    Sage eut une moue désintéressée.


    – Simple curiosité.


    Grimberg poussa la lourde porte de l’entrée d’un air sceptique. L’officier de police pivota sur ses talons et rebroussa chemin.


    – Un instant !


    Une expression irritée plissa les traits de Grimberg, cependant que Sage détachait une lanière qu’il portait autour du cou et à laquelle pendait une toile d’araignée sculptée dans du frêne par son père alors qu’il n’avait que cinq ans. Il tendit l’objet au frère d’Isabelle. Celui-ci haussa les sourcils.


    – Qu’est-ce que c’est ?


    – Une amulette, répondit Sage. Les Sioux pensent que l’Esprit araignée a le pouvoir d’apaiser les personnes instables ou malheureuses, de les guérir de l’agitation mentale. Au revoir.


    Il traversa le jardin, monta dans la Ford; attendit que Grimberg fût rentré chez lui pour tirer le mouchoir de sa poche et humer le parfum qu’il dégageait. Une fragrance vanillée titilla ses narines. Alain Grimberg n’ayant pas de petite amie, l’Indien en déduisit que le tube de rouge appartenait à Isabelle. Elle avait utilisé le mouchoir comme un buvard, pour absorber l’excédent de colorant. Quand l’avait-elle jeté dans la corbeille ? Le soir de l’accident ? Le week-end d’avant ?


    Par ailleurs, la femme de ménage était venue quatre jours plus tôt, autrement dit cinq jours après la mort d’Isabelle. Elle avait astiqué chaque recoin : Sage n’avait décelé aucune trace de saleté dans la maison. Pour quelle raison n’avait-elle pas vidé la poubelle de la chambre jaune ?


    Le flic joignit les doigts et réfléchit : il ne lui restait plus qu’à inspecter l’épave de la Peugeot 206. Selon le capitaine Field, le dépanneur réquisitionné par la gendarmerie l’avait déposée dans le cimetière de voitures de Châteaufort le lendemain de la tragédie. Il y avait peu de chances pour qu’elle fût encore en l’état, mais Sage décida de tenter le coup. Il localisa la commune sur la carte de la banlieue de Paris avec un grognement satisfait, donna un tour de clé de contact et appuya sur le champignon.
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    Une demi-heure plus tard, Sage atteignait Châteaufort. Il traversa le centre de la commune, longea le domaine d’Ors. Un panneau de la municipalité signalait que le bois restait interdit aux randonneurs pour des raisons de sécurité. Gardella baissa la vitre pour constater l’ampleur des dégâts occasionnés par la tempête, trois ans auparavant. Des rameaux d’acacias et des troncs d’arbres encombraient les bas-côtés. La tourmente ne s’était pas contentée de balayer la surface de la Terre. Elle l’avait également éventrée. Dans la forêt, ses entrailles gisaient çà et là, comme des cadavres de soldats sur un champ de bataille. Depuis de longs mois, elles reposaient dans le silence sépulcral qui avait suivi le déchaînement des éléments.


    Sage s’arrêta sur l’accotement et récita une brève oraison destinée aux esprits des animaux et des plantes. Après une minute de recueillement, il saisit l’émeraude qu’il gardait dans la poche intérieure de sa parka puis la lança au loin. Pour les Sioux, cette pierre lunaire symbolise la renaissance : elle cicatrise les plaies, régénère les tissus détruits.


    L’Indien démarra avec le sentiment d’avoir accompli son devoir. Il dépassa l’aqueduc du domaine, bifurqua à gauche, continua encore cent mètres avant de gagner le cimetière. Clôturé avec du grillage, l’endroit ressemblait à un camp de prisonniers. Une pancarte fixée à l’entrée portait l’inscription : Autoland. Le flic se gara sur le parking, prit la photocopie de la carte grise de la 206 dans le dossier de la gendarmerie, descendit de la Ford et contourna un mur constitué de carcasses de voitures empilées. Par-delà cet entassement de carrosseries rouillées, il aperçut plusieurs rangées d’automobiles sans pneus ni plaques minéralogiques, avec juste un numéro gravé dans la tôle. Sage devina qu’elles occupaient la zone de compactage. Bientôt, elles seraient transformées en boîtes de conserve géantes.


    Le policier se dirigea vers l’atelier du ferrailleur. Derrière la fenêtre sale, une lumière vacillante soulignait les contours d’une silhouette alanguie. Gardella frappa quelques coups secs et péremptoires à la porte du local puis entra. Une forte odeur d’essence emplit ses narines alors qu’il s’avançait vers l’homme vêtu d’un bleu de mécanicien.


    – Bonjour, j’aimerais parler au responsable, laissa-t-il tomber.


    Le type fit volte-face, cessa de trifouiller dans les pièces détachées et essuya ses doigts pleins de cambouis sur son vêtement de travail qui brillait comme un habit à paillettes : de la limaille de fer s’agrippait à la toile de sa salopette et à ses cheveux.


    – Je suis à vous dans une seconde, lâcha-t-il.


    Gardella l’observa se laver les mains dans le lavabo de fortune, scruta son visage anguleux. Le gars s’assit à son bureau – une planche supportée par deux tréteaux -, s’humecta le pouce pour tourner les pages noircies du registre puis l’expédia au visiteur d’un revers de poignet.


    – Inscrivez vos coordonnées, la marque de votre cylindrée et son numéro d’immatriculation, commença-t-il. J’ai besoin du document délivré par la préfecture vous autorisant à l’envoyer à la casse.


    Sage exhiba la fausse carte de police.


    – Je ne suis pas là pour ça.


    Le garagiste se renfrogna.


    – Qu’est-ce que vous voulez ?


    Gardella sourit pour l’amadouer, lui tendit le duplicata de la carte grise.


    – Je souhaiterais voir ce véhicule.


    Son interlocuteur survola le papier.


    – C’est terrible ce qui est arrivé à cette pauvre fille, souffla-t-il d’un air pensif. J’ai compacté des centaines de cercueils sur roues depuis que je bosse ici. (Il souleva sa casquette et épongea son front emperlé de sueur.) Beaucoup de gens se sont foutus en l’air dans le virage du Diable.


    Sage lui décocha un regard impatient.


    – La Peugeot est ici ?


    Le garagiste acquiesça, croisa les bras sur sa poitrine et se balança sur sa chaise.


    – Vous avez de la veine. J’avais prévu de la passer à la presse en fin de journée.


    Gardella retint sa respiration. Son expression oscilla entre la surprise et la joie.


    – Si je ne m’abuse, vous l’avez réceptionnée il y a plus d’une semaine. Pourquoi avoir attendu tout ce temps ?


    – Mon collègue est en congé maladie, déplora l’autre en comprimant les lèvres. Je suis débordé.


    Sur quoi, il griffonna quelques lignes sur une page vierge du cahier.


    – Je peux jeter un coup d’œil sur l’épave ? demanda Sage d’un ton insistant.


    Le ferrailleur pesta en remarquant que l’encre avait bavé sur la feuille, se leva, poussa la porte et désigna de l’index l’alignement de voitures le plus proche de l’atelier.


    – C’est la troisième en partant du haut, précisa-t-il.


    Tandis que Gardella s’éloignait, il s’écria :


    – Au cas où ça vous intéresserait, je m’appelle Hugues Dereumaux !


    – Enchanté, Hugues ! siffla l’Indien sans se retourner.


    Il remonta l’allée bordée de squelettes d’automobiles, s’immobilisa devant la 206 calcinée. Dereumaux l’avait dépouillée de ses portières, de ses pare-chocs et de son moteur. Le cœur serré, le policier imagina les derniers instants de la brûlée vive : malgré les morsures du feu, Isabelle avait dû se débattre pour se dégager de l’habitacle.


    Sage enfila des gants de latex puis étudia la caisse jaunie. En se faufilant à l’intérieur du véhicule, il eut la désagréable sensation de s’introduire dans un tombeau. Après avoir examiné l’ossature métallique des sièges, il explora le plancher couvert de débris bien qu’il doutât de dégoter un objet ayant appartenu à la victime : un diamant résisterait à une température avoisinant les mille degrés, de même qu’un stimulateur cardiaque en titane ; un collier de perles et un briquet à gaz se consumeraient. Si une pierre précieuse avait survécu à l’incendie, la Section de recherches l’avait forcément placée sous scellés. Or, dans son rapport, le capitaine Field ne parlait pas de « pièce versée au dossier ».


    Les gendarmes n’avaient donc rien trouvé.


    Gardella déchira la manche de sa parka en s’extirpant de la carcasse. Il recula pour avoir une vue d’ensemble. Soudain, un détail colla à ses yeux comme de la glu : les roues avant étaient tournées vers la gauche. Il s’engouffra dans la Peugeot, entreprit de les orienter dans le sens inverse, sans succès. Ses soupçons se changèrent en certitude : elles n’avaient pas été braquées après l’accident car le volant était bloqué.


    Il était techniquement impossible de verrouiller la colonne de direction d’une voiture en marche. Il n’existait qu’une seule façon de procéder : le conducteur devait s’arrêter, couper le contact et ôter la clé du commutateur de démarrage. Sage fronça les sourcils et avança la lèvre inférieure. Cette réalité infirmait la thèse de la défaillance matérielle ainsi que celle du suicide. Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ? Surtout, comment cette anomalie avait-elle pu échapper au capitaine Field et à ses hommes ?


    Gardella nota ses conclusions sur son carnet puis regagna l’atelier. Le ton qu’il employa pour s’adresser à Dereumaux trahissait son excitation soudaine :


    – Retirez l’épave de la zone de compactage et mettez-la en lieu sûr. Je repasserai demain.


    Le ferrailleur enleva sa casquette et se gratta le sommet du crâne d’un air perplexe.


    – Qu’est-ce que cette ruine a de si intrigant ? s’enquit-il.


    Sage sortit sans répondre. Il monta dans la Ford, ferma la portière et réfléchit à la suite des événements. Cette affaire méritait une investigation approfondie. Seulement, le directeur d’administration de la police nationale ne l’avait toujours pas réintégré. En agissant, Gardella courait le risque d’être révoqué. Bien que l’idée de passer par la voie hiérarchique lui donnât la nausée, il se décida à quémander l’autorisation d’enquêter. Le front barré d’un pli, il tapa le numéro de la permanence du quai des Orfèvres sur son mobile. La standardiste l’identifia puis le mit en communication avec le bureau de Baghera.


    – L’Indien a-t-il trouvé la septième direction ? lança le commissaire avec un entrain horripilant.


    Sage lui avait raconté cette légende sioux un an auparavant : après avoir disposé les six directions – l’est, le sud, l’ouest, le nord, l’en haut et l’en bas -, le Grand Esprit avait caché la septième, considérée comme la plus influente, dans un endroit à la fois proche et inaccessible : le cœur de chaque être humain. Celui qui savait lire en lui commettait moins d’erreurs que ses semblables et, parfois, atteignait à la sagesse. La question de Baghera en renfermait deux autres : le cœur de Sage lui avait-il indiqué la voie à suivre ? Était-il enfin prêt à accepter la grande famille du GBVS ?


    Sage posa les coudes sur le volant d’un geste las.


    – Oui, l’Indien l’a trouvée, répliqua-t-il.


    – Tu peux revenir, enchaîna Baghera avec un accent d’autorité. Je vais m’arranger pour que le directeur de la PN te rétablisse dans tes fonctions.


    Le ciel se couvrit et la pluie tomba.


    – J’ai une affaire urgente à régler d’abord, rétorqua Gardella en abaissant le levier d’essuie-glace.


    Cette phrase provoqua l’agacement du commissaire.


    – Laquelle ?


    – Un accident de la route qui n’en est peut-être pas un. Il me faut votre accord.


    – C’est pour ça que tu m’appelles ? s’offusqua son supérieur. Je... (Sa colère était telle qu’il en perdit un instant la parole.) Où es-tu ?


    – À Châteaufort.


    – Dans les Yvelines ? s’étrangla Baghera. S’il y a un problème là-bas, c’est à la Brigade territoriale de la vallée de Chevreuse de le résoudre, pas à nous ! Et sûrement pas à toi ! (Il s’interrompit pour expulser l’air qui encombrait ses poumons.) Si tu ne rappliques pas dans l’heure qui suit, je te lourde. Tu entends ?


    Sage serra le poing. Il allait céder quand le visage de Claudia Villard se dessina sur le pare-brise parsemé de gouttes de pluie.


    – Vous ne le ferez pas.


    Baghera eut un rire mauvais.


    – Tu peux répéter ?


    La réponse de l’Indien fut brève et définitive :


    – Vous ne me saquerez pas.


    – Je t’ordonne de rentrer immédiatement ! s’emporta le commissaire.


    Sage éprouva un haut-le-cœur. Le chantage était-il le prix à payer pour découvrir la vérité sur la mort d’Isabelle ? Un goût aigre dans la bouche, il articula :


    – Je vous ai vus dans cette salle de cinéma de la place Denfert-Rochereau. (Il s’efforça de chasser la honte qui l’envahissait.) Vous et... Claudia. Vous sembliez très proches.


    Il interpréta le silence de Baghera comme un aveu.


    – Vous savez ce que cela signifie, n’est-ce pas ? poursuivit-il d’un ton raffermi par la conviction de toucher au but.


    – Tu mens ! se défendit le commissaire avec une anxiété haletante.


    Sage ne put retenir un soubresaut d’indignation.


    – La Criminelle est persuadée qu’elle a été tuée par son amant. Jusqu’à preuve du contraire, vous êtes l’homme que le capitaine Sagane recherche. Si je me constitue témoin oculaire, vous êtes foutu, ajouta-t-il dans un murmure glacial.


    Baghera s’exprimait avec une nervosité croissante.


    – Ils ne te croiront pas.


    – On parie ?


    – Soyons sérieux, ricana Baghera avec la morgue du perdant qui refuse d’admettre sa défaite. Comment comptes-tu t’y prendre pour les convaincre ? Tu n’as plus ton habilitation, tes collègues te détestent et le Conseil de discipline réclame ta tête. (Sa voix prit une intonation vindicative.) Tu es fini.


    Le sarcasme aiguisa la détermination de Gardella.


    – Mon histoire devrait intéresser votre patron, qu’en pensez-vous ?


    Cette menace effrita l’assurance de Baghera.


    – Qui ?


    – Le divisionnaire Dulin, cracha Sage. Rendez-vous dans son bureau.


    Il raccrocha puis se rejeta en arrière, épuisé par cette confrontation. Le portable sonna dans les secondes qui suivirent et le numéro du commissaire s’afficha sur l’écran. Les lèvres de l’Indien s’étirèrent en un sourire.


    – Qu’attends-tu de moi ? jeta Baghera.


    – Que vous me restituiez ma carte et mon flingue. (Son chef maugréa à voix basse.) Par ailleurs, je veux une voiture équipée d’un terminal relié à tous les services de police de l’Hexagone et du système de liaison Acropole.


    Baghera manqua s’étouffer.


    – Et puis quoi encore ?


    – J’aurais également besoin de Romuald Saponetti.


    – L’ingénieur en microanalyse de la PTS ?


    Sage cala le cellulaire avec son épaule puis attrapa le Guide Vert d’Ile-de-France dans la boîte à gants.


    – Remettez-lui les clés du véhicule. (Il parcourut le carnet d’adresses de la commune de Châteaufort, jeta son dévolu sur un hôtel deux étoiles.) Qu’il me rejoigne à l’auberge des Petites Montées, place de l’Église. (Des grêlons s’abattirent sur le cimetière, rebondirent sur le capot de la Ford. Sage souleva le levier d’essuie-glace pour augmenter la vitesse de balayage.) Pendant que nous y sommes, il me faut une commission rogatoire de curriculum vitae.


    Le commissaire produisit un son comparable à un grincement de dents.


    – Le juge ne délivre pas ce genre de document à la demande.


    – Démerdez-vous, contra Gardella.


    Baghera eut un soupir fataliste.


    – À quel nom ?


    – Isabelle et Alain Grimberg.


    – Mari et femme ?


    – Frère et sœur, rétorqua Sage. Une dernière chose : à partir de maintenant, je bosse en solo. Je ne veux pas vous avoir sur le dos, c’est clair ?


    Il éteignit le portable d’un geste hargneux et l’expédia sur la banquette.


    Loin d’être apaisé, il ressentait un profond écœurement : la capitulation de Baghera était la preuve de sa culpabilité.
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    Sage se réveilla à l’aube le lendemain matin.


    Il prenait une douche dans la chambre d’hôtel lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Il coupa l’eau, enroula une serviette autour de sa taille et sortit de la salle de bains. Le combiné en main, il s’assit sur le bord du lit. La réceptionniste lui annonça l’arrivée de Romuald Saponetti.


    Une minute plus tard, l’ingénieur frappa à la porte. Grand, le visage lunaire constellé de taches de rousseur et les cheveux clairsemés, Saponetti était âgé de trente-six ans. Ses vêtements froissés et ses chaussures délacées témoignaient du peu d’intérêt qu’il accordait à son apparence. Depuis qu’il le connaissait, Gardella était fasciné par son regard : derrière les verres de ses lunettes rondes à monture métallique, ses yeux marron fixaient les êtres et les choses sans jamais ciller, comme si rien ne le surprenait.


    Le scientifique déposa un attaché-case sur la table qui faisait office de bureau, l’ouvrit et le tourna vers Sage.


    – Le commissaire Baghera m’a chargé de vous remettre ceci.


    L’Indien s’épanouit en apercevant son revolver, son insigne et la commission rogatoire de curriculum vitae. Il s’habilla à la hâte, fixa l’étui du Manurhin à sa ceinture puis rangea la carte tricolore et le mandat dans les poches de sa parka. Saponetti tira un chewing-gum d’un paquet à moitié vide et l’enfourna.


    – J’ai sabré le champagne le jour où vous avez cassé la gueule à Ménard. Ce type est un sale con. (Gardella eut une mimique approbatrice.) On commence par quoi ?


    – La dépisteuse, répondit Sage avec enthousiasme.


    Ils quittèrent l’hôtel et se rendirent rue de la Butte-Neuve. La BMW noire « prêtée » par Baghera était garée derrière l’église.


    – Quelle ligne ! s’extasia Sage. Une vraie belle de route.


    À l’aide d’une clé au design futuriste, l’ingénieur désactiva l’alarme antivol et déverrouilla les portières. Il invita Gardella à prendre place sur le siège du conducteur et à se familiariser avec les commandes du tableau de bord.


    La BM Emporia est le modèle le plus sophistiqué et le plus performant du marché, commenta-t-il. Elle entre dans la catégorie matériels classés : sa vente est strictement réservée aux forces de l’ordre. (Il désigna la console intégrée à la planche de bord.) Grâce au terminal Echo, vous pouvez vous connecter à n’importe quel réseau informatique. (Il effleura le téléphone cellulaire.) Le système Acropole est sécurisé. Personne ne peut écouter les communications qui transitent par cet appareil. Un fax est relié au dispositif. (Il s’installa à l’arrière du véhicule, démonta le dossier rembourré de la banquette et montra un écran d’ordinateur.) Sarpédon est programmé pour traiter les données scientifiques. (Un large sourire égaya sa figure.) Il permet d’interroger les fichiers d’empreintes digitales et génétiques ou de recomposer virtuellement un squelette, jusque dans les moindres détails.


    Après une série d’essais, Sage insista pour conduire et ils partirent pour le cimetière. Saponetti dégaina une cigarette, hésita à l’allumer.


    – La fumée vous dérange ?


    – Non.


    L’ingénieur aspira plusieurs bouffées avant de reprendre la parole :


    – Je suis spécialisé dans les scènes de crime, pas dans les accidents de voiture. (Il eut une moue embarrassée.) Pourquoi m’avoir choisi ?


    Sage lui jeta un regard pétillant d’exaltation.


    – Parce que vous êtes le meilleur.


    – Mon job consiste à effectuer des prélèvements et à les analyser, objecta Saponetti.


    Gardella lui adressa un clin d’œil facétieux.


    – C’est exactement ce que vous allez faire.


    – Que cherchez-vous au juste ?


    – À identifier la victime.


    – Je croyais qu’il s’agissait de cette fille, Isabelle Grimberg.


    Le sourire de Sage demeura figé sur son visage.


    – Il se trouve que j’ai un doute.


    L’Indien klaxonna en entrant dans le cimetière. Il se gara sur le parking puis descendit de la BMW, imité par Saponetti. Dereumaux accourut vers eux. L’excitation se lisait sur sa face rubiconde.


    – Je vous attendais, siffla-t-il, hors d’haleine.


    Sage lui présenta l’ingénieur et demanda :


    – Où est-elle ?


    Le ferrailleur indiqua du menton un alignement de box, au-delà de la zone de compactage.


    – Suivez-moi.


    Après une courte marche, ils atteignirent les garages. Dereumaux stoppa devant celui qui portait le numéro huit, abaissa la poignée de la porte pour l’ouvrir. Une fois à l’intérieur, il pressa l’interrupteur et les néons fixés au plafond crachèrent une lumière crue, aveuglante. De la poussière voltigea autour de lui tandis qu’il soulevait le capot de la Peugeot et le calait avec la béquille engagée dans l’arrêtoir.


    – Si vous souhaitez examiner le compartiment moteur...


    – Je suis analyste, pas mécanicien, se défendit Saponetti d’un ton poli mais ferme.


    Désappointé, Dereumaux recula. Saponetti tourna autour de l’épave avec la rapacité d’un oiseau de proie. Avant de se glisser dans l’habitacle, il eut soin d’enfiler une paire de gants de latex. Sage l’observa sans piper, guettant ses réactions.


    – Le plancher est jonché de particules et de gravats, constata l’ingénieur.


    – Exploitables ? s’enquit Gardella.


    Saponetti sortit de la 206 et épousseta machinalement ses vêtements.


    – Disons que c’est un bon début, répliqua-t-il avec une pointe d’humour. Mon matériel est dans le coffre de la BMW. Je vais le chercher.


    Il réapparut trois minutes plus tard, une mallette à bout de bras. Il s’agenouilla dans un coin pour vérifier son contenu, caressa les outils appropriés de l’index : un petit aspirateur à piles pour le stockage des fibres et des scories ; des sachets en plastique pour la conservation des résidus de combustion les plus gros.


    – J’aurais besoin d’un seau, déclara-t-il à l’attention de Dereumaux.


    Le ferrailleur opina du bonnet et se rua vers la cabane située face au box. Sage et Saponetti l’entendirent farfouiller dans le local. Le flic perdait patience quand Dereumaux surgit avec une mine béate. Il brandit la « commande » de l’ingénieur en signe de triomphe. Pressé par le regard intimidant de l’Indien, il regagna le garage au pas de charge.


    Saponetti pria Gardella et Dereumaux de s’éloigner du véhicule puis s’adonna à la pêche aux indices d’un air concentré. Il commença par l’examen macroscopique des débris calcinés de la taille d’un caillou. Les jugeant sans intérêt, il les balança dans le seau. Ensuite, il aspira les microparticules qui tapissaient le plancher. Lorsqu’il fut certain de n’avoir rien oublié, il appuya sur le bouton d’arrêt du mange-poussières et pivota vers Gardella.


    – Il ne me reste plus qu’à procéder au tri.


    – De quelle façon ?


    Saponetti disposa les scellés et l’aspirateur dans la valise.


    – Sur le terrain, un technicien n’emporte que le strict nécessaire. Je composerai avec les moyens du bord.


    – C’est-à-dire ?


    Au grand étonnement de Sage, l’ingénieur désigna le tamis rangé à côté d’un paquet de plâtre destiné au moulage des empreintes.


    – Le directeur de l’institut de recherche criminelle de la gendarmerie surnomme les TIC les « chercheurs d’or », plaisanta-t-il. Il compare les prélèvements à des pépites.


    – Une passoire, grommela Gardella. Et où comptez- vous... trier ?


    – Dans votre baignoire, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


    – Aucun. Combien de temps vous faut-il pour analyser les échantillons ?


    L’ingénieur eut une grimace significative.


    – Je n’aurai pas terminé avant demain matin.


    – Dans ce cas, vous allez vous installer dans ma chambre. La réception de l’hôtel montera un deuxième lit.


    Saponetti verrouilla la mallette et se redressa. Ils empruntèrent l’allée gravillonnée qui menait au parking du cimetière de voitures. Dereumaux ferma le garage puis les rejoignit en courant, le visage écarlate et la respiration bloquée par l’effort.


    Avant de monter dans la BMW, Sage le remercia.


    – Et la Peugeot ? interrogea le ferrailleur. Qu’est-ce qu’elle devient ?


    Sage actionna le démarreur de la dépisteuse et lâcha, d’un ton définitif.


    – Compactez-la.


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     35

  


  
     


     


     


    Dès leur retour à l’hôtel, Saponetti s’était enfermé dans la salle de bains pour tamiser les particules stockées dans le réservoir de l’aspirateur. Après avoir extrait les éléments susceptibles de permettre l’identification de la victime, il les avait nettoyés au jet puis les avait glissés dans des sachets en plastique étiquetés. Cette tâche fastidieuse accomplie, il était sorti pour acheter des sandwichs et prendre son matériel dans le coffre de l’Emporia.


    Il était presque dix-neuf heures lorsqu’il regagna la chambre.


    Gardella l’observa monter le microscope électronique à balayage et l’installer sur le bureau. L’ingénieur chaussa une paire de lunettes protectrices, enfila ses gants et se mit au travail. Il fit glisser le Zip d’une pochette qui portait la mention « résidus visibles à l’œil nu » et, à l’aide d’une pince dotée d’embouts de porcelaine, attrapa un minuscule débris qu’il déposa sur la lame porte-objet du MEB. Il saisit l’oculaire, colla son œil au viseur puis manœuvra le bouton de mise au point. Le rayon lumineux frappa la cible et l’agrandit dix mille fois, la transformant en une surface de trois kilomètres carrés. Tandis que Saponetti examinait ses cicatrices, Sage siffla dans son dos :


    – Alors ?


    – Alors rien, s’énerva Saponetti.


    Comprenant qu’il dérangeait, l’officier de police s’éloigna sur la pointe des pieds. L’ingénieur scruta les autres fragments contenus dans le sachet, sans succès. Agacé, il ouvrit une pochette baptisée « microtraces » et préleva une petite quantité de scories avec un tamponnoir – une pastille recouverte d’un adhésif double face et destinée à collecter les résidus de tir, les cheveux ou les poussières – qu’il plaça sur la plaquette. Le faisceau d’électrons focalisa sur un corpuscule d’un millième de millimètre de diamètre et le grossit jusqu’à lui donner la taille d’une balle de tennis.


    – Parle-moi, grogna Saponetti.


    Adossé à un mur, Sage ne put retenir un bâillement intempestif.


    – Ça risque d’être long, annonça l’ingénieur sans lever la tête. Vous devriez vous reposer un peu.


    – C’est pas de refus, gémit Gardella.


    Il s’allongeait quand la sonnerie de son cellulaire lui vrilla les tympans. Il se dressa d’un bond en reconnaissant Julie.


    – J’en ai marre, Sage.


    – Où es-tu ?


    – Chez nous, répondit-elle d’une voix blanche et résignée.


    Gardella croisa son reflet dans la glace murale fixée au- dessus des lits jumeaux. Il ne s’était pas rasé depuis une semaine et une barbe poivre et sel arrondissait légèrement le méplat de ses joues.


    – Je reviens de suite, murmura-t-il à l’attention de Saponetti. Un problème personnel à régler.


    Il quitta la chambre, s’enfonça dans le couloir.


    – Tu entends, espèce de salaud ? hurla Julie, haletante. J’en ai ma claque !


    – Calme-toi.


    – C’est ta dernière chance ! menaça sa femme. Si tu rentres maintenant, je suis prête à faire une croix sur le passé, ajouta-t-elle sur le ton de la supplication.


    – Je ne peux pas, balbutia l’Indien. J’ai un truc à terminer.


    – Sage ?


    S’attendant au pire, Gardella ferma les yeux et pinça les lèvres.


    – Oui ?


    – Nous deux, c’est fini.


    À peine eut-elle raccroché que Sage shoota dans le tas de draps sales qui encombrait le corridor. Il passa une main sur son visage, comme pour décrisper ses traits, puis retourna dans la chambre. Sans un mot ni un regard pour Saponetti, il enleva ses chaussures et s’étendit avec un soupir d’épuisement. L’ingénieur s’arracha à la contemplation d’un éclat de métal et demanda :


    – Votre épouse ? (Il regretta aussitôt sa curiosité, se sermonna en silence.) Désolé, je ne voulais pas être indiscret, s’excusa-t-il en se penchant sur l’œilleton en caoutchouc du microscope.


    Gardella vira dans son lit.


    – Vous êtes marié ?


    Saponetti arbora une expression offusquée.


    – C’est une hérésie de croire qu’un homme normalement constitué peut se contenter d’une seule femme toute sa vie, énonça-t-il d’un ton catégorique.


    Sage fixa la lumière projetée sur le plafond par un phare de moto.


    – Avant de la rencontrer, je pensais la même chose que vous, articula-t-il d’une voix éteinte.


    L’ingénieur retira ses lunettes, mordilla l’extrémité d’une branche d’un air grave.


    – Vous parlez d’Isabelle Grimberg, n’est-ce pas ?


    L’Indien éluda la question.


    – J’ai besoin de dormir. Prévenez-moi si vous avez du nouveau.
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    Le téléphone arracha Gardella à sa torpeur. Il tâtonna dans le noir pour trouver l’appareil, décrocha et colla son oreille à l’écouteur.


    – Vous avez un appel de M. Saponetti, laissa tomber le veilleur de nuit.


    Sage secoua la tête pour chasser les restes de sommeil.


    – Qui ? (Il alluma la lampe posée sur la table de chevet, constata que le lit de l’ingénieur n’était pas défait.) C’est bon, je le prends.


    – Eurêka ! s’écria Saponetti.


    Le policier sauta à bas du lit.


    – Vous avez dégoté un indice ? s’enquit-il en se frottant vigoureusement la figure.


    – Mieux que ça, déclara l’ingénieur.


    – Où êtes-vous ?


    – À bord de la dépisteuse.


    – Je suis là dans une minute.


    Gardella mit ses tennis et sa parka à la hâte. Avant de sortir, il consulta la pendule accrochée au mur : trois heures du matin. Il dévala l’escalier qui menait au rez-de-chaussée, poussa la porte d’entrée d’un grand coup d’épaule puis s’engouffra dans la BMW garée devant l’hôtel. Saponetti était assis sur la banquette, le regard rivé sur l’ordinateur. Ce matin, j’ai effectué un prélèvement capital, commença-t-il.


    Ses doigts sautillèrent sur un clavier mobile et une image apparut. Le flic écarquilla les yeux.


    – Qu’est-ce que c’est ?


    – Des esquilles centimétriques correspondant à des os longs et à de l’os spongieux, répliqua l’ingénieur avec frénésie. (Il tapota le bas de l’écran avec la pointe d’un stylo.) Ici, vous voyez les passages de nerfs et de vaisseaux sanguins. (Il positionna le curseur de la souris sur la fenêtre et cliqua pour fermer le document.) J’ai réussi à en assembler quelques-unes. (Il attrapa une boîte en plastique sur la plage arrière puis l’ouvrit d’un mouvement victorieux.) Voilà le résultat, fit-il en déposant l’arcade osseuse dans la paume de Gardella. Attention, c’est fragile.


    Sage détailla le montage avec une grimace.


    – Cinq grammes d’os ont permis de reconstituer ce morceau de mandibule, expliqua Saponetti.


    La stupéfaction plissa la face du flic.


    – Elle appartient à la victime ?


    L’ingénieur acquiesça.


    – L’examen au microscope a révélé une particularité.


    Gardella souffla sur ses mains pour les réchauffer.


    – Laquelle ?


    – La trace d’une cicatrice, du côté gauche, répondit Saponetti en montrant l’endroit précis de l’index.


    Sage frissonna.


    – De quoi s’agit-il ?


    – D’une dent arrachée depuis plusieurs années.


    L’officier de police remua dans son siège.


    – Comment savoir si ce fragment provient de la mâchoire d’Isabelle Grimberg ?


    L’ingénieur parut mesurer la difficulté de l’entreprise.


    – En le comparant avec son empreinte dentaire. (Il essuya les verres de ses lunettes avec application.) Nous devons dénicher le praticien qui lui prodiguait des soins : lui seul peut nous fournir une radio ou un moulage.


    L’Indien se massa le menton d’un geste nerveux.


    – Peut-être que la défunte ne consultait pas. Le syndrome de la roulette, vous connaissez ? (Saponetti courba les sourcils.) Beaucoup de gens ont peur du dentiste. Et je ne vous parle pas de ceux qui se fichent pas mal de leur hygiène bucco-dentaire.


    L’ingénieur s’installa confortablement sur la banquette et alluma une cigarette.


    – Elle gagnait bien sa vie ? lança-t-il.


    – Quel rapport ?


    – Une femme issue d’un milieu aisé s’occupe davantage de sa santé – et a fortiori de sa dentition – qu’une fille qui est sans le sou. (Il arrondit les lèvres pour expulser la fumée.) Ça vous paraît logique ?


    – OK, concéda Gardella.


    – Il y a juste un problème : les « charcutiers en blouse blanche » abondent dans les Pages Jaunes. Repérer celui qui nous intéresse ne va pas être facile.


    Sage eut un sourire sans joie.


    – Alain Grimberg doit avoir ses coordonnées. Je lui passerai un coup de fil en début de matinée.


    L’ingénieur rédigea son adresse e-mail sur un bloc-notes, arracha la feuille et la remit à l’Indien.


    – Dès que vous joindrez le toubib, demandez-lui de m’envoyer le dossier Grimberg.


    – Je monte me coucher, lâcha Sage.


    – Encore un moment. Vous ne le regretterez pas.


    Intrigué, Gardella referma la portière. Saponetti lui tendit une pochette zippée renfermant deux dents.


    – Cette incisive et cette canine étaient implantées sur le maxillaire supérieur.


    – Elles sont intactes, s’étonna Sage.


    – La dent est un organe minéralisé, de consistance très dure. Ses matériaux – l’ivoire, l’émail et le cément – résistent aux agressions extérieures comme la putréfaction ou... le feu.


    – Que vous ont-elles appris ?


    Saponetti frotta sa cigarette contre le bord du cendrier pour en détacher la cendre.


    – Que la victime n’est pas morte dans l’accident.


    – Quoi ?


    – Elle est décédée avant.


    L’ingénieur pointa un doigt vers le sachet et désigna les auréoles brunes sur la canine, puis sur l’incisive.


    – Ces taches résultent d’une asphyxie paroxystique ou d’un violent traumatisme ayant entraîné la mort. Elles indiquent que la victime a été étranglée, pendue ou frappée à la tête.


    Glacé d’effroi, Sage observa quelques secondes de silence.


    – Beau travail, finit-il par dire.


    Saponetti fixa sa clope et siffla, avec un léger sourire :


    – Avant de me spécialiser dans la microanalyse, j’ai bossé trois ans au laboratoire d’Odontologie légale et d’Anthropologie crâno-faciale de Garches, sous la houlette du Professeur Petrusky.


    Gardella se contenta d’acquiescer.


    – Cette fois, j’y vais.


    – Je range et je vous rejoins.


    L’Indien descendit de la BMW, releva sa capuche pour se protéger de la pluie et courut jusqu’à l’auberge des Petites Montées.


     


    Sage appela Alain Grimberg à huit heures quarante.


    Tout d’abord surpris, celui-ci lui communiqua le numéro de téléphone du dentiste de sa sœur, le docteur Romain Bagani. Le flic contacta le praticien dès l’ouverture de son cabinet, vingt minutes plus tard. Bagani décala un rendez-vous important pour répondre aux questions de l’officier de police. Isabelle consultait une à deux fois par an. Bagani effectuait alors un contrôle général : radiographie panoramique afin de déceler d’éventuelles caries, détartrage et nettoyage gingival. La dernière visite remontait à un peu plus d’un mois. Bagani certifia que la jeune femme n’avait pas subi d’opération après cette date. Sage le pria de noter l’adresse e-mail de Saponetti pour lui envoyer la fiche dentaire de la défunte, le remercia puis raccrocha.


    Saponetti attendit le courrier électronique à bord de la BMW. Trop nerveux, Gardella préféra se retirer dans sa chambre. Il lut une bande dessinée puis décida de se raser. Quand le buste de l’ingénieur se refléta dans la glace embuée de la salle de bains, il sursauta. La lame qu’il plaquait sur sa joue barbouillée de mousse dérapa et l’entailla. Il sonda le regard de Saponetti, ne prêtant aucune attention au filet de sang qui s’échappait de ses chairs.


    En un instant, il sut.
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    Dès la réception du message de Bagani, Saponetti s’était empressé de comparer la radio la plus récente de l’arcade inférieure avec le fragment de mandibule. Sur le cliché, la seconde prémolaire gauche était toujours présente. Dans le petit mot qu’il avait joint au dossier, Bagani précisait : « Mlle Grimberg n’a subi qu’une seule intervention dentaire dans sa vie : l’ablation d’un kyste niché dans le maxillaire supérieur. »


    La victime n’était donc pas Isabelle Grimberg.


    Faute d’informations suffisantes, Saponetti ne pouvait pas déterminer son sexe.


    Sage attendit que l’ingénieur eût regagné la « dépisteuse » pour donner libre cours à sa joie. Isabelle était vivante ! Voilà pourquoi elle ne dansait pas avec les fantômes dans le Cercle des Esprits ! Il tira de la poche de sa parka le mouchoir taché de rouge à lèvres qu’il avait dégoté dans la chambre jaune, à Dampierre, et l’embrassa. La jeune femme était-elle cachée dans la maison ce jour-là ? S’étaient-ils croisés ?


    Mais l’euphorie ne dura qu’un temps.


    L’intrigue que Sage subodorait depuis le début de ses investigations se faisait jour : Isabelle avait planifié sa fausse mort. Dans quel but ? Une question en particulier le tourmentait : Qui était à bord de la Peugeot ? Comme Saponetti l’avait précisé, cette personne était morte avant l’accident. Isabelle l’avait-elle tuée pour qu’elle prenne sa place ? Cette idée soulevait le cœur de l’Indien.


    Tandis qu’il s’allongeait sur le lit, il envisagea l’hypothèse la plus vraisemblable : l’escroquerie à l’assurance. Certains contrats d’assurance-vie prévoyaient la multiplication par deux, voire par trois, du capital en cas d’accident de la circulation. Isabelle avait-elle souscrit une police de ce type au bénéfice de son frère par exemple ? Avait-elle versé dans le crime pour toucher une prime substantielle ? Sage avait envie de croire que quelqu’un l’avait aidée à commettre son forfait. Alain s’était-il chargé de la partie la plus musclée de l’opération : le meurtre de l’innocent(e) choisi(e) pour remplacer sa sœur ? Une image cauchemardesque s’imposa au flic. Il vit Isabelle et Alain Grimberg installer le cadavre de l’inconnu(e) au volant, précipiter la 206 dans le ravin puis l’incendier.


    Il se releva puis réfléchit un moment. Un homme pouvait le renseigner sur les placements financiers d’Isabelle : Jean- Paul Douchard. Furieux de n’y avoir pas pensé plus tôt, il se jeta sur son portable et tapa le numéro de la succursale du Crédit Parisien de la rue de la Pompe. Lorsque la standardiste lui passa Douchard, il bâcla les préliminaires et s’enquit :


    – Isabelle Grimberg a-t-elle souscrit une assurance-vie au CP ?


    – Non, répliqua le directeur d’agence.


    – Et ailleurs ?


    – Elle avait tous ses comptes chez nous.


    L’Indien s’approcha de la fenêtre. Adossé à la BMW, Saponetti fumait.


    – Son frère aussi ?


    Douchard poussa un soupir fatigué.


    – Oui.


    – À combien s’élève leur capital ?


    – Un peu plus de deux millions.


    – Une petite fortune.


    – À laquelle s’ajoutent les biens immobiliers qu’ils ont hérités de leurs parents. Si vous me disiez ce qui vous préoccupe...


    – Plus tard. Merci.


    Sage coupa la communication, convaincu que le crime à l’assurance était une fausse piste. Isabelle n’avait pas agi par intérêt. Mais alors, pour quelle raison avait-elle mis en scène sa propre mort ?


    Gardella s’empara de son carnet, s’assit au bureau pour mettre ses idées au clair. Il commença par noter tout ce qu’il savait sur la jeune femme. Soudain, son cœur exécuta un pas de danse dans sa poitrine. Les mains pressées sur les joues, il relut la dernière phrase qu’il avait écrite : « Isabelle G. a travaillé pendant dix ans au Crédit Parisien. » Les yeux fixés sur ces mots, il doutait que ce fût aussi simple.


    Et pourtant...


    Isabelle occupait un poste à responsabilité dans l’agence la plus importante du groupe bancaire. Celle dont la salle des coffres avait été pillée. Elle avait forcément accès à des données confidentielles. Sage repoussa la chaise et se leva. Isabelle avait-elle livré des tuyaux au gang de braqueurs ? Était-elle la balance recherchée par la police ? Était-elle... le cerveau de la bande, la légendaire Casseuse du siècle ? La rage balaya la consternation. Ivre de colère, l’Indien saisit les journaux posés sur la table et les balança à travers la pièce. Ils papillonnèrent avant de heurter le mur. Comment avait-il pu être aussi bête ? Il avait interrogé cette femme, il avait dîné avec elle. À aucun moment il ne l’avait soupçonnée. Plus dramatique encore, il était tombé amoureux d’elle !


    Il repensa au soir où Douchard lui avait dit la vérité sur l’affaire des ententes illégales : en dénonçant Robert Grimberg, les membres du Conseil d’administration du CP l’avaient acculé au suicide. Isabelle volait-elle les « traîtres » – et plus particulièrement Julien Sargues, le P-DG du Crédit Parisien – pour venger son père ? Si c’était le cas, les braquages étaient destinés à discréditer ces capitalistes purs et durs et à faire fuir leurs clients.


    Les oreilles de Sage bourdonnaient si fort qu’il n’entendait plus les bruits de la rue. Une énigme subsistait : pourquoi Isabelle avait-elle choisi de disparaître ? Les flics ne la suspectaient même pas. L’Indien imagina le pire. Avait-elle doublé ses acolytes ? L’avaient-ils menacée de mort ? Avait-elle monté cette machination pour leur échapper ? La raison était peut-être plus prosaïque. Avait-elle détalé après que la BRI eut démasqué Georges Rudival ? Sous les verrous, l’ex-policier risquait de les dénoncer, elle et son frère.


    Sage fut pris d’une subite illumination. Les Grimberg avaient-ils refroidi ce comparse gênant ? Le morceau de maxillaire recomposé appartenait-il à Rudival ? Cette supposition corroborait la version de Saponetti : la victime avait été assassinée puis placée à bord de la Peugeot. La liquidation de Rudival, ce délateur potentiel, avait-elle servi de passeport à Isabelle pour commencer une nouvelle vie ? Elle aurait ainsi fait d’une pierre deux coups.


    Il y avait un moyen de savoir si le cadavre carbonisé était celui de Rudival.


    D’une part, l’ex-flic avait été blessé pendant l’attaque du fourgon blindé, rue de la Sablière. L’échantillon de sang prélevé sur la scène du crime avait permis de déchiffrer son empreinte génétique et de la répertorier dans le FNAEG. D’autre part, Saponetti n’avait pas utilisé toutes les esquilles pour reconstituer la mandibule. Il avait poncé les plus abîmées afin de les débarrasser des gènes indésirables. Puis il les avait broyées pour en extraire de l’ADN. Une quantité infinitésimale d’acide désoxyribonucléique humain, correspondant au millième d’un millionième de gramme, résidait sous la couche de bactéries et de microorganismes.


    Il suffisait donc de confronter cette trace minuscule et l’ADN de Rudival.


    En proie à une excitation grandissante, l’Indien rejoignit Saponetti au pas de charge. L’ingénieur arpentait le hall de l’hôtel en feuilletant une revue scientifique. Un sourire embrassa ses lèvres quand il aperçut le capitaine. Il s’apprêtait à parler mais Sage lui imposa le silence d’un geste et l’entraîna dehors.


    – J’ai besoin de vous, siffla Gardella.


    Saponetti le considéra d’un air inquiet.


    – Que se passe-t-il ?


    L’officier de police le prit par le bras et l’obligea à avancer.


    – Allons dans la BM.


    L’ingénieur activa l’ouverture des portières.


    – Montez derrière, commanda Gardella en s’installant sur le siège du conducteur.


    La perplexité rétrécit les yeux de Saponetti.


    – Qu’attendez-vous de moi ?


    – Que vous compariez l’ADN que vous avez isolé avec une empreinte mémorisée dans le FNAEG, répliqua l’Indien.


    Saponetti se détendit.


    – Vous êtes sur une piste ?


    – Il est encore trop tôt pour l’affirmer.


    – Je vois.


    L’ingénieur pressa le bouton de déverrouillage de la banquette arrière, rabattit la partie droite du dossier puis mit le terminal Sarpédon sous tension. Ses doigts coururent sur le clavier et la carte d’identité génétique de l’accidenté(e) emplit l’écran. Les pics dessinés par informatique représentaient dix régions différentes de la molécule. Le minimum requis pour établir un parallèle entre deux génotypes.


    – Quel est la référence de la seconde trace ?


    – Georges Rudival.


    Saponetti se connecta au FNAEG, tapa son code et entra le patronyme. MOOG, l’ordinateur géant de la PTS, effectua l’opération en moins d’une minute. Saponetti ajusta ses lunettes pour étudier l’état de rapprochement.


    – Ça concorde, déclara-t-il.


    Succombant à un accès d’allégresse, Sage éclata de rire.


    – J’en étais sûr ! explosa-t-il.


    – Quelle est la suite du programme ? lança l’ingénieur avec enthousiasme.


    La figure de Gardella se durcit.


    – Vous repartez pour Paris, articula-t-il d’une voix basse mais déterminée.


    Saponetti se raidit.


    – Vous restez ? Pourquoi ?


    – Je dois la retrouver et l’arrêter.


    Saponetti haussa les sourcils.


    – Seul ? (Il sortit un paquet de cigarettes brunes de sa poche de poitrine, retira l’emballage.) Ce n’est pas la meilleure façon de procéder. Et puis, ce n’est pas... légal.


    Sage ricana. L’ingénieur le dévisagea avec gravité.


    – À votre place, je ne ferais pas ça.


    – Ah oui ? Et que feriez-vous ?


    – J’adresserais une demande de diffusion au Service technique de recherches judiciaires et de documentation de Rosny-sous-Bois. Les unités de gendarmerie sont spécialisées dans la traque des truands en cavale.


    Gardella eut un grognement amusé.


    – Et si elle s’est barrée à l’étranger ?


    – Il faut communiquer son signalement au ministère de l’Intérieur. Elle sera alors enregistrée dans le Fichier des personnes recherchées.


    Sage passa son bras autour de ses épaules d’un geste fraternel.


    – Je ne vous remercierai jamais assez. Sans vous, je n’y serais pas arrivé. Mais votre travail ici est terminé. (Il déposa la clé de la Ford Mondeo dans la main de l’ingénieur.) Je garde la dépisteuse.


    Saponetti hésita avant de poursuivre :


    – Vous tenez vraiment à elle ?


    Gardella conserva le silence. Rembruni, l’ingénieur tira sur la poignée de la portière. Tandis qu’il descendait de la voiture, Sage l’agrippa par la manche de sa veste.


    – Je compte sur votre discrétion. Ce sera notre secret, d’accord ?


    Saponetti le scruta un instant, l’air surpris.


    – Et le commissaire Baghera ?


    – Dites-lui que nos investigations se sont révélées infructueuses.


    – J’espère qu’il me croira, souffla l’ingénieur avec un accent d’anxiété. Je ne voudrais pas avoir d’ennuis.


    – J’assumerai en cas de pépin.


    Résigné, Saponetti acquiesça. Sage l’observa s’éloigner par la vitre fumée puis brancha le système de liaison Acropole. Il composa le numéro de mobile de Lucas sans décrocher le combiné téléphonique et se carra dans son siège. Le voyant d’écoute amplifiée clignota et la voix de son équipier jaillit de l’appareil.


    – Allô !


    Sage esquissa un petit sourire.


    – C’est moi.


    – Sympa de donner de tes nouvelles. Où es-tu ?


    – Dans un bled paumé. Châteaufort.


    – Dans la vallée de Chevreuse ? Tu enquêtes sur cet accident, hein ?


    – Oui.


    Lucas se tut, le temps de digérer cette réponse.


    – Cette fille est morte, Sage. Tu te fais du mal pour rien.


    – J’ai relevé des traces de pas sous la cendre.


    – Tu veux dire qu’elle est... vivante ?


    – Absolument, maugréa Gardella, irrité par le manque de clairvoyance de son partenaire.


    Il lui raconta toute l’histoire, de la position des roues avant de la 206 à la parfaite concordance entre l’ADN de la victime et celui de Rudival. Abasourdi par ce récit, le lieutenant peina à enchaîner.


    – Tu veux que je vienne ?


    – Non.


    Lucas eut un long soupir.


    – C’est toi le patron. Mais sois prudent. Si cette nana est la Casseuse du siècle, tu t’exposes à un grand danger.


    – Je t’appelle si ça se corse. D’ici là, n’en parle à personne.


    – Reçu cinq sur cinq.


    – Xavier ?


    – Oui ?


    – Laisse ton portable allumé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu es le seul en qui j’aie confiance.
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    Sage déjeuna dans une brasserie de la place de la Trinité puis retourna dans la dépisteuse. Il était convaincu qu’Isabelle n’avait pas quitté la France. Le mouchoir dégoté chez son frère prouvait qu’elle lui avait rendu visite après l’accident. L’avait-elle revu depuis ? L’avait-elle contacté ?


    L’Indien brancha le fax puis envoya une copie de la commission rogatoire au responsable des relations publiques d’Europe Télécom. Dix minutes plus tard, il réceptionna le relevé téléphonique mensuel d’Alain Grimberg. Durant cette période – et donc depuis la disparition de sa sœur -, Grimberg n’avait eu qu’un seul correspondant : Nicolas Jambert, un notaire de la commune. Ses coordonnées étaient inscrites dans la marge. Déçu, Sage réfléchit. Il avait aperçu une facture de Communications sans frontières chez Grimberg. Cette société étant spécialisée dans la radiotéléphonie, Sage en déduisit qu’Alain possédait un portable. La loi imposait aux compagnies comme CSF de garder en mémoire le tracé de leurs abonnés – intercepté par les bornes GSM – ainsi que la liste des numéros enregistrés sur leurs cellulaires. L’officier de police passa un coup de fil au siège de l’entreprise : Grimberg avait reçu trois appels au cours du mois de février ; tous provenaient du cabinet de Jambert.


    Gardella n’avait plus qu’à consulter la messagerie électronique du frère d’Isabelle, à condition qu’il fût connecté à Internet. Il joignit la onzième division de la police judiciaire, chargée de lutter contre la criminalité informatique. Un opérateur lui confirma que Grimberg surfait sur le Web et lui transmit, via le terminal Echo, l’unique courrier qui lui avait été adressé ces dernières semaines. Expédié par un destinateur anonyme la veille au soir, cet e-mail consistait en une simple photo. Il s’agissait de la sculpture d’Antonio Canova, Psyché ranimée par le baiser de l’Amour.


    Sage n’y comprenait rien. Une idée lui traversa l’esprit. Il s’assura d’être en liaison sécurisée puis appela l’Unité de décodage informatique de la centrale DCRI de Boullay-les-Troux. Il demanda le poste de Sylvain Champollion, le chef de service, patienta un court moment avant d’entendre sa voix :


    – Champollion, j’écoute.


    – J’ai besoin d’aide, vieux.


    – Sage ? Tu tombes mal, je suis noyé.


    – Tu n’as pas une minute à consacrer à un ami ?


    L’ingénieur renifla pour manifester son agacement.


    – Qu’est-ce que tu veux ? grommela-t-il.


    – J’aimerais que tu examines un cliché.


    – Il contient des informations secrètes ? s’enquit Champollion d’un air intéressé.


    – À toi de le découvrir.


    L’ingénieur soupira à plusieurs reprises puis lâcha :


    – OK.


    Sage eut un rictus triomphant.


    – Quand auras-tu la réponse ?


    – Demain matin.


    – Merci, Sylvain.


    L’Indien s’empressa de scanner la photographie et de l’envoyer par e-mail à l’unité de décryptage de la DCRI. Lorsqu’il eut terminé, il régla sa note d’hôtel, fît quelques courses puis repartit pour Dampierre.


    Sur place, il se mit en quête d’un endroit d’où il pourrait épier les allées et venues d’Alain Grimberg. Il n’eut pas à chercher longtemps : une demeure abandonnée faisait face à sa propriété. Environ trois cents mètres les séparaient. Une pancarte accrochée à un balcon portait l’inscription suivante : Saisie mobilière. À en juger par l’état de la façade, le propriétaire n’avait jamais remis les pieds ici.


    Gardella tint cette bâtisse pour le poste d’observation idéal. Mais avant de s’y installer, il devait vérifier que le coin était tranquille. Il scruta les alentours, constata avec satisfaction que l’habitation la plus proche se situait à une centaine de mètres. Sans perdre une seconde, il sauta dans la BM, emprunta le chemin envahi par les herbes folles et se gara derrière une cabane. Il farfouilla dans le coffre de la voiture, y dénicha le kit du planqueur : une couverture en laine, une thermos, une paire de jumelles tout terrain et une lunette monoculaire de vision nocturne couvrant un champ de quatre cents mètres. Il fourra ces objets dans un sac de transport frappé du sigle de la police technique et scientifique puis longea le bâtiment.


    Un écriteau était cloué à la porte : Scellés apposés par l’huissier – Défense d’entrer. À l’aide d’un canif, le flic coupa la ficelle fixée par de la cire empreinte du sceau officiel du tribunal. Puis il décolla la bande adhésive de sûreté et s’introduisit dans la maison. L’intérieur sentait le renfermé. Piqué par l’air glacial, Sage ferma sa parka. Il grimpa directement au deuxième étage, choisit de déposer le matériel dans la plus petite chambre car elle offrait une vue imprenable sur la cible. Il se pencha à la fenêtre, attrapa les volets et les ferma à demi.


    Comme le jour déclinait, il se dépêcha de placer la lunette sur le trépied. Il tourna la mollette de réglage afin d’obtenir une image impeccable puis pointa l’objectif vers la demeure de Grimberg. Le jeune homme était dans le salon, seul. Les yeux clos et les traits apaisés, il jouait du piano en dodelinant de la tête. Le policier l’abandonna pour inspecter le jardin, vit une Opel Corsa garée dans l’allée.


    Comprenant que le frère d’Isabelle en avait pour un certain temps, il entreprit de dîner sur le pouce. Il commença par les conserves de thon et de sardines qu’il avait achetées à Châteaufort, enchaîna avec les gâteaux au chocolat. Quand il eut vidé le paquet, il colla son visage au monoculaire. Assis sur le canapé en cuir, Alain lisait L’Orange mécanique d’Anthony Burgess en grignotant un sandwich au jambon. Il y demeura jusqu’à vingt-trois heures puis monta se coucher. Le flic attendit qu’il eût éteint la lumière pour s’accorder une pause.


    Il s’adossa au manteau de pierre de taille de la haute cheminée et promena le faisceau de sa torche électrique sur la planque. La peinture qui ornait le plafond figurait la reconstruction du château de Dampierre par Mansart pour le duc de Luynes ; celle qui décorait les lambris représentait la création du parc par Le Nôtre. Dans la partie la plus exiguë, laquelle comprenait un lit enveloppé dans une housse poussiéreuse, un artiste inspiré avait dessiné Morphée sur le mur. Le dieu ailé touchait une femme à moitié nue d’une fleur de pavot pour l’endormir.


    Transi, Sage tira sur la fermeture Éclair de sa parka.


    Bientôt, il n’eut plus la force de lutter contre la fatigue.


    La lampe lui échappa des mains et il s’assoupit.


     


    Le grondement du tonnerre le réveilla en sursaut.


    Il baissa les yeux vers le cadran de sa montre : les aiguilles lumineuses indiquaient trois heures du matin ! Engourdi par le froid et courbaturé par l’inconfort, il se traîna péniblement jusqu’à la fenêtre. Il empoigna la lunette monoculaire, nota que la maison de Grimberg était plongée dans le noir. Alors qu’il explorait le rez-de-chaussée, le projecteur infrarouge capta un mouvement dans le salon. Alain était sûrement insomniaque. Des tas de gens se levaient la nuit pour lire ou regarder la télé.


    Une forme entra dans le champ à l’instant où un éclair en trait aveuglait l’Indien, l’obligeant à détourner la tête. Quand il braqua l’œil de lynx sur l’ombre qu’il avait entrevue, son cœur passa du trot au galop. Grimberg était ligoté sur une chaise, la face ensanglantée, les paupières et les lèvres tuméfiées à l’instar d’un boxeur après un combat crépusculaire! Sage balaya la pièce, à la recherche de... Cagoulés, gantés et vêtus de longs manteaux ceinturés à la taille, deux types discutaient près de la bibliothèque. L’un d’eux s’approcha de Grimberg, tourna autour de lui comme un nécrophage puis, sans crier gare, lui assena un coup de poing en pleine figure.


    Gardella saisit le revolver Manurhin logé dans le creux de ses reins, se rua dans le couloir et dévala l’escalier. Il ouvrit la porte à la volée, fila en direction de la propriété de Grimberg. Martelé par la pluie, giflé par le vent, il se prit les pieds dans les hautes herbes et s’étala de tout son long. Il étouffa un juron en remarquant que son pantalon était troué et que son genou saignait. L’image d’Alain, battu à mort par ces hommes, lui insuffla la force de se redresser et de foncer droit devant lui. Les poumons et les muscles en feu, il remonta le chemin cerné d’arceaux qui menait à la maison. Le ciel tempêta. Une boule de lumière s’écrasa dans le jardin, éclairant la terrasse.


    Sage s’arrêta, essoufflé. Bras tendu, le flingue braqué sur l’entrée, il gravit le perron. La porte en chêne était entrouverte. Prudemment, il la poussa du bout des doigts et se faufila dans le vestibule. Il se remémora l’emplacement de la salle de séjour, s’y rendit. Imbibées d’eau de pluie, les semelles de ses chaussures couinaient à chacun de ses pas. Sa respiration se bloqua lorsque la silhouette de Grimberg apparut dans sa ligne de mire. Il fouilla le living du regard, ne perçut aucun mouvement, n’entendit aucun bruit. Tandis qu’il franchissait le seuil, un éclair embrasa le salon, jetant deux ombres démesurées sur le mur opposé. En une fraction de seconde, il identifia la sienne : le canon du Manurhin ressemblait à un trait de crayon. L’autre se tenait un peu en retrait, sur sa droite.


    Un de ces fumiers était derrière lui !


    Les ténèbres s’abattirent de nouveau sur la demeure, cependant que le gars le ceinturait. En se débattant, Sage perdit le revolver qui glissa sur le sol. L’autre le souleva sans éprouver de difficulté et le balança par-dessus le canapé. Le flic atterrit à quelques centimètres de la cheminée qu’il avait admirée lors de sa précédente visite. Déjà, la masse fondait sur lui. L’Indien chercha le tisonnier à tâtons. Quand sa main le rencontra enfin, il s’en empara et l’agita devant lui avec l’énergie du désespoir. La pointe de fer déchira la manche de son adversaire, le blessant à l’avant-bras. Le colosse poussa un cri. Gardella devina la grimace de douleur sous la cagoule. Il se releva et se fendit de façon à atteindre la poitrine du bourreau. Celui-ci esquiva l’attaque in extremis. Conscient qu’il n’avait plus l’avantage, il céda du terrain, pivota et s’enfuit.


    Sage ramassa le Manurhin et se lança à sa poursuite. Il déboucha sur la terrasse, discerna l’exécuteur dans la nuit : bousculé par les rafales de vent, il tanguait dans l’allée. Gardella tira au jugé à deux reprises. Les projectiles transpercèrent le portail. L’orage étouffa les détonations. Le géant risqua un coup d’œil en arrière, traversa la rue puis se dirigea vers le grand verger situé en face du domaine de Grimberg. L’Indien sauta du perron, le talonna. Soudain, un moteur vrombit. L’œil exercé de Sage repéra le 4 x 4 rangé sur l’accotement. Les feux l’éblouirent. Le conducteur déverrouilla la portière côté passager. Son comparse sprinta, se hissa sur le marchepied. Le chauffeur l’agrippa par le col pour l’aider à prendre place, enclencha la première avec une telle brutalité que la boîte de vitesses émit une plainte assourdissante. Les roues projetèrent des gerbes de boue sur la chaussée et le véhicule s’avança sur la route.


    Sage le mit en joue et déchargea son revolver avec un hurlement de rage. La première balle désintégra le clignotant gauche. La deuxième et la troisième perforèrent la carrosserie. La quatrième ricocha sur l’asphalte dans un nuage d’étincelles. À la cinquième tentative, le chien frappa le percuteur avec un claquement sec : le barillet était vide. Gardella continua à presser la détente. Il renonça seulement lorsque le 4 x 4 fut hors de portée.


    Il regagna la maison au pas de course, pénétra dans le salon et alluma la lampe du secrétaire. Cloué à la chaise, le frère d’Isabelle était à l’agonie. Au prix d’un effort surhumain, il dressa la tête. L’Indien se précipita vers lui, le détacha et l’étendit sur le tapis de corde. Ses mains étaient couvertes de tachetures noires : des brûlures de cigarette. Ces salauds l’avaient torturé ! Grimberg se cramponna au flic, remua les lèvres mais ne parvint à formuler qu’un mot inarticulé.


    – Qui étaient ces hommes ? l’encouragea Sage. Vos complices ?


    La souffrance creusait des rides sur la figure déformée de Grimberg. Une bulle sanglante se forma au coin de sa bouche et il balbutia :


    – Protégez... ma... sœur.


    Gardella se pencha davantage sur lui.


    – Ils voulaient savoir où elle se cache ?


    Une paupière gonflée s’ouvrit et un œil humide fixa l’Indien.


    – Je n’ai... rien... dit, souffla Grimberg.


    Une larme coula sur sa joue boursouflée.


    – Où est-elle ? insista Sage.


    Le corps de Grimberg se contracta dans ses bras, comme si un courant électrique le parcourait. Puis Gardella sentit les muscles de son dos se relâcher sous ses paumes à mesure que la vie l’abandonnait. Les yeux d’Alain s’éteignirent et sa tête bascula sur le côté. Sage récita la prière des morts en lakota. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’il pût bouger. Il marcha jusqu’au téléphone, appela Police Secours et informa l’opérateur qu’un meurtre avait été commis. Quand celui-ci le pria de décliner son identité, il raccrocha : il ne tenait pas à dévoiler la raison de sa présence ici. Un tee-shirt traînait sur un siège. Il s’en servit pour effacer ses empreintes sur le combiné et le tisonnier.


    Il regarda une dernière fois le cadavre de Grimberg puis s’élança vers la sortie.
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    Sage descendit au Minotaure, un hôtel de Dampierre situé près du parc municipal des sports.


    Incapable de trouver le sommeil, il remâcha le drame qui s’était déroulé une heure plus tôt. Son esprit martelait cette conclusion : Isabelle avait arnaqué ses complices ; ils la traquaient pour récupérer leur argent. Seulement, cette version de l’histoire et la réalité détonnaient. Le gang comptait quatre membres. L’Indien en avait identifié trois : Isabelle Grimberg, son frère et l’ex-flic Georges Rudival – ceux-ci étaient décédés. Cette nuit, deux hommes avaient supplicié Alain. Admettons que l’un d’eux fut le quatrième braqueur. Dans ce cas, qui était le type qui l’accompagnait ? Sage avait la certitude que ces tortionnaires, quels qu’ils fussent, arracheraient des aveux à Isabelle et qu’ensuite ils la tueraient.


    Il devait la débusquer avant eux.


    Épuisé, il se laissa tomber sur un fauteuil. Sa somnolence fut entrecoupée de cauchemars jusqu’au petit matin. La clarté diffuse du jour naissant le réveilla. Il peina à se lever, gagna la salle de bains. Sous la douche, il remarqua que son corps était contusionné en plusieurs endroits. Il s’habilla et se rendit au restaurant. La responsable lui servit un copieux petit déjeuner, sourire en prime. Il mangea sans appétit, consultant sa montre toutes les trente secondes.


    Impatient de contacter Champollion, il sortit de l’hôtel à neuf heures pile et s’enferma dans la dépisteuse. L’ingénieur répondit au bout de cinq sonneries. Sage le salua et lança, sans parvenir à dissimuler sa nervosité :


    – Alors ?


    Champollion manipula des papiers et répliqua :


    – L’expéditeur est rusé comme un renard. Il a gravé un message dans la photo à l’aide du logiciel de stéganographie Hislarès.


    – Que dit-il ? s’enquit Gardella.


    – Je te l’envoie.


    Une minute plus tard, le courrier s’afficha sur l’écran du terminal :


     


    Le Relais de Roissy


    Catherine Richard


    Jeudi, 22 heures


     


    Une expression réjouie épousa les traits de Sage. Il s’empara du téléphone et décréta :


    – Il me faut les coordonnées du destinateur.


    – Identifier et authentifier la source relève de la gageure, protesta Champollion.


    – La radiogoniométrie permet de détecter l’origine des messages, objecta Gardella.


    L’ingénieur grogna pour exprimer son irritation.


    – Sur ondes courtes, peut-être. Dérouiller un document codé qui circule sur la Toile est une autre paire de manches.


    Les yeux de Sage étincelèrent d’un éclat métallique.


    – Tu peux avoir cette information.


    – Comment ? s’indigna son interlocuteur.


    – La cellule Internet de la DCRI.


    Lorsqu’une affaire le nécessite, cette unité reconnue d’intérêt national obtient la levée du secret de la correspondance et la mémorisation des e-mails par les fournisseurs d’accès. Ainsi, elle peut tout savoir d’un courrier, de sa provenance à son auteur.


    – Là, tu m’en demandes trop, se défendit Champollion. Je risque de perdre ma place.


    L’Indien n’insista pas : à ce stade de l’enquête, il était certain que la missive émanait d’Isabelle. Il remercia l’ingénieur, raccrocha puis étudia le billet de la jeune femme. Elle l’avait rédigé de façon claire et précise : elle pensait que l’incruster dans la photographie constituait une protection suffisante, sinon elle aurait pris soin de le coder. À l’évidence, elle fixait le jour – jeudi – et l’heure – vingt-deux heures – d’un rendez-vous. Sage supposa que le Relais de Roissy était un hôtel et qu’elle y était descendue sous un faux nom – Catherine Richard. Sourcils froncés par la réflexion, il s’interrogea : Où se situait cet établissement ? À Roissy-en-Brie, en Seine-et-Marne, ou bien à Roissy-en- France, dans le Val-d’Oise ?


    Une veine puisa dans son cou quand il comprit. L’aéroport Charles-de-Gaulle était au cœur de Roissy-en-France ! Isabelle et son frère avaient l’intention de quitter le pays ! Il ne restait plus qu’une énigme à résoudre : la date du départ. Cet e-mail avait été expédié mardi – deux jours auparavant. Les Grimberg avaient prévu de se retrouver au Relais jeudi, par conséquent aujourd’hui. Alain devant prendre sa sœur à vingt-deux heures, Sage en conclut qu’ils avaient réservé des places sur un vol de nuit.


    Il contacta l’aéroport. Comme il s’y attendait, aucune compagnie n’avait enregistré de réservation au nom de Grimberg ni à celui de Richard. Prudente, Isabelle avait dû donner un autre patronyme.


    Gardella appela Lucas.


    – Bonjour, Xavier.


    – Sage ! Tu as enfin besoin de moi ?


    – Il est temps que tu saches la vérité, déclara l’Indien.


    – À quel sujet ?


    Gardella se décida à lui révéler le terrible secret.


    – Le mec que tu cherches, l’amant de Claudia Villard, c’est le commissaire, lâcha- t-il.


    Lucas eut un accès de toux qui satura l’écouteur.


    – Tu es... sérieux ? s’étrangla-t-il.


    – Je les ai vus ensemble dans ce cinéma rétro de la place Denfert-Rochereau, renchérit Sage.


    – Tu crois qu’il l’a... tuée ? hoqueta Lucas.


    La réponse de Sage fut instantanée,


    – J’en suis sûr.


    – Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ? siffla son collègue.


    Gardella esquiva la question.


    – Je compte sur toi pour tout raconter au capitaine Sagane si jamais il m’arrive malheur.
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    Sage attendit la tombée de la nuit pour quitter le Minotaure et faire route vers Roissy-en-France.


    Il neigeait et la température était descendue en dessous de zéro. Le vent projetait des myriades de flocons sur le pare-brise. Sage abaissa le levier d’essuie-glace en deuxième position pour augmenter la fréquence du balayage, doubla un camion et se rabattit vers la voie du milieu. Absorbé dans ses pensées, il dévia de sa direction et frôla l’aile droite d’une Toyota Corolla. Le conducteur signala sa présence à grand renfort de coups de klaxon. Gardella s’excusa d’un geste de la main et regagna sa place. Depuis son départ de Dampierre, son cœur tambourinait contre sa poitrine. Certes, l’idée de la revoir lui causait une vive émotion. Mais plus que tout, il appréhendait de lui annoncer la mort de son frère.


    Il parvint à destination aux alentours de vingt et une heures quarante, se gara en face du Relais de Roissy. Il vérifia que son arme était chargée, inspira profondément et sortit de la dépisteuse. Ses chaussures s’enfoncèrent dans la poudreuse avec un bruit sourd. Alors qu’il longeait le parking de l’hôtel, il aperçut, éclairé par l’enseigne lumineuse, un 4 x 4 Grand Cherokee dont le clignotant arrière gauche était recouvert par du ruban adhésif. Son malaise s’intensifia lorsqu’il distingua3 juste au-dessus du pare-chocs, des impacts de balles colmatés avec du mastic.


    Ses cheveux se hérissèrent et son sang se figea dans ses veines : les salauds qui avaient torturé Alain Grimberg étaient ici ! Comment avaient-ils retrouvé Isabelle ? Son frère ne leur avait pas dit où elle se cachait. La vitre teintée côté conducteur s’abaissa légèrement et un point incandescent apparut dans l’ouverture : une cigarette. Craignant d’attirer l’attention sur lui, Sage s’accroupit derrière une Fiat Punto. Il déboutonna l’étui à sa ceinture et s’empara du Manurhin. Son regard alla de l’entrée de l’hôtel au 4 x 4. Le chauffeur était-il seul dans le véhicule ? Son acolyte était-il monté dans la chambre de Catherine Richard pour la liquider ? Gardella se préparait à bondir hors de sa cachette quand une silhouette surgit dans le hall du Relais. Drapée dans un manteau, la jeune femme poussa la porte. La lueur de la lune aux trois quarts pleine dessina les contours de son visage.


    Sage reconnut Isabelle.


    Un gars dans son dos l’obligeait à avancer, indiquant le 4 x 4 de l’index. La lumière du néon les engloba et Gardella tressaillit en identifiant... Lucas ! Stupéfait, il ouvrit et referma la bouche en une pantomime de parole. Il se força au calme et, soudain, tout devint très clair. Depuis son arrivée à Dampierre, il veillait à sécuriser ses appels et ne communiquait les résultats de ses investigations qu’à un seul homme, censé être son meilleur ami : le lieutenant Xavier Lucas. Son équipier savait qu’Isabelle Grimberg était la Casseuse du siècle. Sage l’avait mis dans la confidence car il pensait qu’il serait muet comme une carpe. Pour quelle raison l’avait-il trahi ? Surtout, pourquoi agissait-il ainsi ? Rêvait-il à ce point d’agrafer l’ennemie publique numéro un ? Avait-il tué dans le but d’obtenir des informations qui permettraient son arrestation ?


    L’Indien refusait d’y croire. Il y avait une autre explication. En outre, un détail le chiffonnait : comment Lucas avait-il appris que les Grimberg avaient rendez-vous au Relais de Roissy ? Il ne se rappelait pas lui en avoir parlé. Tandis qu’il ressassait les mêmes questions, le second bourreau s’extirpa de l’habitacle du 4 x 4. Avec son mètre quatre-vingt-quinze, sa coupe en brosse et sa figure ravinée comme celle d’un boxeur, il ressemblait étrangement à... Ménard ! Le cœur de Sage battit à se rompre et un frisson sillonna son corps. C’était bien lui ! Le colosse balança le mégot sur le sol et l’aplatit sous son talon avec un rictus, comme s’il écrabouillait un arachnide indésirable. Il observa Isabelle de la tête aux pieds en ricanant puis lui ordonna de s’asseoir sur la banquette arrière. Livide, la jeune femme obéit sans discuter. Lucas s’installa sur le siège de droite. Ménard prit place derrière le volant. Lorsqu’il étendit son bras gauche avec une grimace pour ajuster le rétroviseur extérieur, Sage comprit. Le soir du meurtre d’Alain Grimberg, il avait frappé l’avant-bras gauche de son assassin avec la pointe du tisonnier !


    Bien qu’il fût certain que ces fumiers n’avaient pas arrêté la Casseuse du siècle pour l’emmener au quai des Orfèvres et procéder à un interrogatoire en règle, Sage décida de ne rien tenter dans l’immédiat. Si une fusillade s’engageait maintenant, une balle perdue pouvait atteindre Isabelle. Ménard démarra, exécuta un demi-tour. Après qu’il fut sorti du parking, l’Indien s’élança d’un bond vers la BM, s’y engouffra et inséra la clé de contact dans le commutateur. La neige continuant à tomber, il activa le dispositif antipatinage puis appuya à fond sur l’accélérateur.


    Il rattrapa le 4 x 4 sur la départementale 902, resta à distance afin de ne pas être repéré. Le phare indemne de la voiture tout terrain scintillait dans la nuit comme une étoile dans le ciel. Ménard roula trois kilomètres, ralentit à l’approche du croisement et bifurqua à droite, empruntant la nationale 17. Il parcourut environ cinq cents mètres, rétrograda. Sage eut un horrible pressentiment en le voyant franchir la barrière d’une aérogare désaffectée et s’enfoncer dans les ténèbres enneigées. La gorge nouée, il freina et se rangea sur le bas-côté. Des tourbillons de flocons déferlèrent sur la dépisteuse. Pendant un instant, le mugissement du vent raviva une peur primitive qu’il croyait enfouie dans sa mémoire pour toujours.


    La mort rôdait. Il sentait son odeur méphitique.


    Une lueur de résolution étincela dans ses yeux d’un bleu ardent. Il tira le revolver de son étui et prit une torche électrique dans la boîte à gants. Une fois dehors, il baissa la tête pour protéger son visage des lamelles glacées que le vent lançait dans sa direction puis se dirigea vers l’aérogare. Désert, l’endroit se composait d’un bâtiment qui menaçait ruine et d’un hangar destiné à abriter des avions de transport commercial. Sage serra la crosse de son arme en discernant, à travers le rideau blanc, le 4 x 4 rangé devant l’entrepôt. Déjà, des bancs de neige l’entouraient.


    Le flic marcha vers le véhicule à pas comptés.


    Le rugissement de la tempête s’atténua et il perçut des éclats de voix en provenance du hangar. Le dos plaqué contre la paroi en tôle ondulée de l’édifice, il progressa jusqu’à l’ouverture, risqua un regard à l’intérieur. Son cœur palpita quand il vit Isabelle, éclairée par les lampes inquisitrices de ses ravisseurs. Il la connaissait à peine, et pourtant, il avait renoncé à tout ce en quoi il croyait pour elle. Comme il l’avait dit à Lucas, elle était une évidence. Combien d’hommes, muselés, désenchantés ou simplement lâches passaient à côté de cette évidence ?


    – Pourquoi sommes-nous ici ? s’enquit-elle d’un ton angoissé. Pourquoi ne m’emmenez-vous pas au poste de police ?


    Ménard et Lucas demeurèrent silencieux. Gardella les situa dans l’espace, alluma sa torche puis se planta dans l’entrée. Ses collègues eurent un brusque mouvement de recul en apercevant le flingue pointé vers eux. Isabelle laissa échapper un petit cri.


    – Que personne ne bouge ! avertit l’Indien.


    Le souffle du vent repoussa les pans du manteau de Ménard. Celui-ci effleura la crosse-pistolet du fusil à pompe qui pendait à son épaule. Du pouce, Sage releva le chien du revolver. Sans quitter des yeux le canon en acier bleuté du Weislar Guardian, il siffla :


    – Réfléchis pour une fois.


    Ménard éloigna sa main du calibre 12 avec une mimique conciliante. Un sourire blême sur les lèvres, Lucas orienta le faisceau de sa lampe vers Sage et fit un pas en avant.


    – Reste où tu es, grogna Sage.


    – Je vais t’expliquer, poursuivit son équipier.


    Gardella pivota d’un quart de tour afin que le lieutenant fût dans la ligne de tir.


    – Il n’y a rien à expliquer, riposta-t-il. Tout est parfaitement clair.


    Alors qu’il s’adressait à Isabelle, quelque chose de dur et de froid exerça une pression sur sa nuque.


    – Je t’attendais, l’Indien, déclara une voix derrière lui.
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    Sage déglutit et se tourna vers la gueule noire du pistolet automatique Beretta. De la neige fondue glissa le long du canon surmonté d’un laser et tomba sur le sol. Le type appliqua le 9 mm sur le front de Gardella, s’empara de son arme et l’envoya à Ménard qui l’empocha.


    – Nous serons plus à l’aise pour discuter, continua-t-il.


    La peur étreignit la figure d’Isabelle. Lucas fustigea Ménard qui gloussait et interpella le nouvel arrivant :


    – À quoi jouez-vous ?


    Le rire de Ménard monta d’une octave, comme s’il était atteint de démence.


    – Je fais mon boulot, lieutenant, rétorqua le commissaire Baghera.


    Menottez-les et partons d’ici, enchaîna Lucas avec une fermeté inhabituelle.


    Son supérieur parut peser ces mots.


    – Vous pouvez nous inculper tous les deux, intervint Sage. Elle pour attaque à main armée et complicité de meurtre. Moi pour dissimulation d’informations et entrave à l’action de la justice. (Le mépris brilla au fond de ses yeux.) Qu’attendez-vous pour nous lire nos droits et nous conduire au 36 ? Vous n’avez jamais eu l’intention de nous coffrer, pas vrai ? D’abord, depuis quand savez-vous que je la piste ?


    Lucas sortit un mouchoir de sa poche et l’agita comme un drapeau blanc.


    – Depuis le début, confessa-t-il. Le commissaire se doutait que tu refuserais de collaborer avec nous, alors il a eu l’idée de cette... mise en scène. (La honte rida sa face blafarde.) Il était certain que tu nous suivrais jusqu’ici. (Il observa Gardella à la dérobée.) Nous avons agi ainsi pour t’éviter des ennuis. Tu es suffisamment dans la merde comme ça, tu ne crois pas ?


    – Pas autant que toi, répliqua l’Indien. Qu’as-tu ressenti en butant Alain Grimberg ?


    Isabelle tressauta et son teint pâlit davantage. Sage regretta d’avoir parlé trop vite.


    – Qu’est-ce que... vous dites ? balbutia-t-elle.


    Suffoqué, Lucas ne réagit pas à cette accusation. Gardella avait été trop loin pour reculer.


    – Je vous ai vus le torturer à mort, ajouta-t-il à l’attention de Baghera et de Ménard.


    – Taisez-vous, lâcha Isabelle avec une intonation douloureuse. Taisez... vous.


    Le choc était tel qu’elle fut saisie de tremblements incontrôlables. Elle s’effondra avec un hurlement déchirant. Le hangar entier résonna de ses sanglots. Sage se porta à sa rencontre. Pour le dissuader de s’approcher d’elle, Ménard lui fourra le calibre 12 sous le nez. Lucas assista à la scène sans broncher puis se planta devant le commissaire.


    – Vous n’avez pas fait ça. (Le haussement d’épaules de Baghera fut le pire des aveux.) Pourquoi ? (Il essuya la sueur glacée dont l’horreur avait inondé son visage et chercha Sage du regard. D’une voix aux inflexions implorantes, il bredouilla :) Je l’ignorais. Je te... le jure.


    Baghera eut un ricanement sardonique.


    – C’est vrai...


    Sans prévenir, il braqua le Beretta sur Lucas et pressa la détente avec détachement. La balle de 9 mm parabellum entra par la tempe gauche puis ressortit par le pavillon de l’oreille droite, expulsant du sang qui éclaboussa Sage. Baghera contempla le policier s’affaisser et reprit, sur le ton du dédain :


    Le lieutenant Lucas l’ignorait.


    L’image du cadavre étendu dans une mare de sang pétrifia Isabelle. Tout à coup, elle poussa un cri strident. Ménard la gifla pour la contraindre au silence.


    – Pourriture ! s’écria Gardella.


    Il fonça sur Baghera. Ménard fit coulisser le tube du fusil à pompe, engageant une balle dans le canon, et visa l’Indien. Celui-ci stoppa net et cracha, bouillonnant de colère :


    – Vous êtes fini !


    Le commissaire ébaucha un sourire las mais implacable.


    – Ce flingue n’est pas répertorié, assena-t-il en désignant le Beretta. Il peut appartenir à Pierre, Paul, Jacques ou... à toi. Il me suffira de le déposer dans ta main raide et froide pour que tout le monde pense que tu es l’auteur du crime.


    – Les saigneurs de l’IGS n’avaleront pas ces salades, décréta Sage.


    Baghera s’esclaffa.


    – Je n’aurai aucun mal à convaincre ces crétins, assura- t-il. Je leur raconterai que tu as revu cette fille après l’avoir interrogée au CP de la rue de la Pompe, qu’elle t’a ensorcelé, que tu étais prêt à tout pour elle. Ils ne seront pas étonnés d’apprendre que tu as refroidi ton collègue parce qu’il avait découvert que tu devais la rejoindre au Minotaure. (Il soupira d’un air compatissant.) Une bien triste histoire en somme.


    – Vous n’êtes qu’un immonde salopard ! proféra Gardella.


    Ménard cala le Weislar Guardian dans les reins du capitaine.


    – Surveille ton langage, dog soldier.


    Baghera s’agenouilla près du corps de Lucas, trempa un doigt dans la flaque qui s’était formée autour de sa tête et, à la lumière de sa lampe, éprouva la viscosité du sang avec une fascination écœurante.


    – Ce petit con serait encore en vie si tu ne lui avais pas parlé de ma relation avec Claudia. (Il se redressa et afficha une mine contrite.) Je l’aimais, je ne voulais pas la tuer. C’était un accident.


    Sage toussa. L’air glacial lui brûlait les poumons.


    – Comment avez-vous su que Lucas était au courant ? demanda-t-il.


    Le commissaire le considéra avec morgue.


    – Tu es plombé depuis que tu exerces un chantage sur moi.


    – C’est impossible ! s’insurgea Gardella. Le système de liaison de la BM est inviolable !


    Baghera éclata d’un rire moqueur, auquel son sbire fit écho.


    – Avant de remettre les clés de la voiture à Romuald Saponetti, j’ai eu soin de retirer la puce de sécurisation d’Acropole. Et puis, ton portable et celui du regretté Lucas étaient sur écoute.


    La surprise paralysa l’Indien.


    – Quelqu’un aura l’idée d’étudier le tracé de nos communications, finit-il par dire.


    Le commissaire balaya cet ultime espoir d’un geste supérieur.


    – Je les ai toutes effacées.


    Un rictus dévoila les dents de Sage.


    – Ordure.


    Il se pencha sur la dépouille de Lucas. Au moment d’être abattues, la plupart des victimes fermaient les yeux car elles redoutaient l’impact. Gardella nota que ceux de son équipier étaient grands ouverts : le coup était parti si vite qu’il n’avait pas eu le temps d’avoir peur.


    Cette certitude adoucit sa peine.


    – Vous vous êtes arrangé pour qu’on se retrouve tous ici, gronda-t-il.


    – Exact, admit Baghera.


    Sage passa une main sur la figure de son ami pour clore ses yeux.


    – Lucas et moi pouvions vous nuire, j’en conviens. (Il montra la silhouette tremblotante d’Isabelle.) Qu’a-t-elle à voir dans cette histoire ?


    Le commissaire demeura interdit un instant.


    – Tu n’as toujours pas pigé ? lança-t-il d’un ton railleur. Cette nana est la Casseuse du siècle, bordel ! (La fureur avait remplacé l’affliction dans le regard embué d’Isabelle.) Elle est riche, immensément riche !


    Le rire sarcastique de Ménard suivit cette envolée. Sidéré, Gardella se mordit l’intérieur de la joue.


    – Tout ça pour... le blé, articula-t-il, déconfit.


    – Bienvenue sur Terre, l’Indien, poursuivit Baghera avec emphase.


    Isabelle toisa le commissaire et éructa :


    – Jamais je ne vous dirai où j’ai planqué l’argent !


    Le visage de Baghera se crispa en une expression venimeuse.


    – Nous verrons cela plus tard, chère amie. (Il pivota vers Sage.) Désolé, mais il est l’heure de tirer ta révérence.


    La face de Ménard s’empourpra d’excitation. Il retourna son fusil, le saisit par le canon et décocha un coup de crosse dans la tempe de Gardella qui roula sur le sol. Une tache mauve apparut sous la peau du capitaine. Malgré le brouillard qui remplissait son champ visuel, il entrevit le fut du calibre 12, prêt à s’abattre de nouveau sur lui. Certain que l’os temporal ne résisterait pas à un autre assaut, Sage rassembla son énergie et, sans même peser ses chances, se précipita en rampant vers la sortie de l’entrepôt. La torche de Ménard l’emprisonna. Le colosse se gaussa de sa fuite, marcha à grandes enjambées pour le rattraper.


    Tandis qu’il brandissait son arme, Gardella remarqua qu’il avait posé le pied droit sur une pièce métallique assez épaisse qui devait provenir d’un avion. L’Indien la tira vers lui de toutes ses forces. Ménard tomba à la renverse. Son crâne heurta le béton et il s’évanouit. Dans sa chute, le revolver de Gardella avait jailli de la poche de son manteau. À la seconde précise où la main de Sage se refermait sur le Manurhin, Baghera fondit sur lui et pressa la détente du 9 mm à deux reprises, l’atteignant en pleine poitrine.


    Sage bascula sur le dos, suffoquant.


    Il eut un sursaut puis s’immobilisa.
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    Le laser du Beretta se promena sur les paupières closes de l’Indien puis se positionna sur le front d’Isabelle. Une affreuse grimace déforma ses traits quand elle s’époumona :


    – ASSASSIN !


    Baghera s’approcha d’elle, agrippa sa chevelure et lui rejeta violemment la tête en arrière.


    – Écoute-moi bien, vomit-il. Si tu ne parles pas maintenant, je te jure que tu vas en baver !


    Isabelle lui cracha au visage.


    – Allez au diable !


    Baghera étala le filet de salive sur sa joue avec l’application d’un fétichiste. Puis un muscle de sa mâchoire se contracta sous l’effet de la rage et il secoua Isabelle sans ménagement.


    – Où est le pognon ? fulmina-t-il.


    Isabelle murmura une phrase incompréhensible. Le commissaire lui administra une paire de gifles, en pure perte. Excédé, il enroula ses longs cheveux autour de son poing et l’attira vers lui avec brutalité. Le canon du pistolet écrasa la pommette droite d’Isabelle. Elle plongea son regard terrifié dans celui de son tortionnaire.


    – Qu’est-ce qui a le plus de valeur, ma belle ? chuchota Baghera d’un ton doux, presque caressant, qui soulignait sa cruauté. L’argent ou ton œil ?


    Le commissaire introduisit l’index dans le pontet du Beretta, effleura la queue de détente avec un sadisme évident.


    Alors qu’Isabelle se raidissait et fermait les yeux, ses oreilles captèrent un choc sourd suivi d’un bruit semblable à l’affaissement d’un corps. Elle desserra les paupières d’un air craintif et fixa l’homme qui lui faisait face. Il tenait un revolver dans une main et la torche électrique dont il s’était servi pour assommer le commissaire dans l’autre. La figure d’Isabelle s’illumina.


    – Où étais-tu ? souffla-t-elle.


    La gravité assombrit la face de son sauveur.


    – Je suis arrivé au rendez-vous avant l’heure prévue. Je m’apprêtais à te rejoindre lorsque je t’ai vue sortir de l’hôtel avec ces deux types. J’ai tout de suite compris que c’étaient des flics. (Il désigna l’Indien du canon de son arme.) Ce mec vous collait au train. Il était tellement concentré qu’il ne s’est pas aperçu que je le filais. En voyant les poulets entrer dans l’ancienne aérogare, j’ai su que ça ne tournait pas rond.


    Un instant, Isabelle eut la tentation de ramasser le Beretta et d’abattre le commissaire à bout portant.


    – Il a tué mon frère, siffla-t-elle en montrant Baghera avec une aversion marquée.


    L’autre afficha une expression attristée.


    – Isa, je suis...


    – Il était prêt à me torturer pour que je lui dise où est l’argent. (Elle shoota dans le pistolet automatique.) Pourquoi n’es-tu pas intervenu plus tôt ?


    – Je réfléchissais à la façon de m’y prendre quand une détonation a retenti. J’ai couru vers le hangar, je me suis planqué derrière le 4 x 4 pour voir ce qui se passait. (Il caressa la joue d’Isabelle avec une infinie tendresse.) J’ai guetté l’occasion, et me voilà. (De ses doigts tremblants d’émotion, il repoussa la mèche qui barrait le visage de la jeune femme et baisa son front constellé de taches de sang séché.) J’ai cru que je t’avais perdue. (Il la saisit par le poignet.) Ne nous attardons pas.


    Tandis qu’ils se hâtaient de quitter l’entrepôt, un son jaillit de la bouche de Gardella. Médusée, Isabelle revint sur ses pas.


    – Viens, s’impatienta son compagnon.


    Isabelle se pencha sur le policier, à l’affût du moindre signe de vie. Soudain, l’Indien releva le buste. À la fois surprise et effrayée, Isabelle sauta de côté. Son amant pointa son flingue vers le revenant.


    – Non ! s’écria-t-elle. Ne lui fais pas de mal !


    Les lèvres de Gardella s’ouvrirent et ses narines se dilatèrent, comme s’il absorbait de l’air après une plongée en apnée, puis il toussa. Bientôt, il fut écarlate. Tout en continuant à expectorer, il souleva son pull à col roulé et tira sur les six bandes velcro de son gilet pare-balles en kevlar avec des gestes saccadés, comme si sa survie en dépendait. L’énergie cinétique l’avait mis K-O et il reprenait conscience avec l’impression d’émerger d’un épouvantable cauchemar. Ratatinées, les deux balles de 9 mm parabellum s’étaient fichées dans la partie supérieure du gilet, au niveau de la cage thoracique. Elles avaient frappé avec une telle violence qu’il sentait encore une pression sur sa poitrine et peinait à respirer. Oppressé, il s’empressa d’enlever la veste protectrice et de la jeter au loin.


    – On l’emmène avec nous, décréta Isabelle.


    Les yeux de son compagnon s’arrondirent d’incrédulité.


    – Quoi ?


    La jeune femme fourra le revolver de Gardella dans la poche de son manteau. Puis elle passa le bras gauche de l’Indien autour de ses épaules et entreprit de le redresser.


    – On ne peut pas le laisser là. Ils sont également après lui.


    – Tu le connais ? Qui est-ce ?


    Isabelle plia sous le poids de Sage et son haleine forma un petit nuage dans l’air froid.


    – Un flic.


    La stupéfaction étrangla son compagnon.


    – Tu plaisantes ?


    – Tu m’aides, oui ou non ? s’énerva Isabelle.


    L’autre se décida à soutenir Gardella.


    – Ma voiture est garée devant l’aérogare, précisa-t-il.


    Ils sortirent du hangar. Comme leurs chaussures s’enfonçaient profondément dans la neige à chacun de leurs pas, ils parcoururent les cent mètres qui les séparaient de la Citroën Xsara avec une lenteur exaspérante. Isabelle remarqua que Sage grimaçait.


    – Tiens-le ! cria-t-elle pour couvrir le chant du vent.


    Son amant s’exécuta en râlant. Elle se baissa, saisit la poudreuse à pleines mains et l’appliqua sur la tempe de l’Indien pour endormir la douleur. Soulagé, Gardella lui adressa un regard empli de gratitude. Après l’avoir étendu sur la banquette, Isabelle et son ami prirent place à l’avant du véhicule. La neige fondit dans la paume de Sage, se transformant en eau glacée qui fila entre ses doigts gourds. L’homme démarra le moteur, s’engagea sur la nationale 17 en direction de l’aéroport Charles-de-Gaulle.


    Pendant un moment, Sage se sentit trop faible pour bouger. Des étoiles valsaient devant lui et sa tête bourdonnait comme une ruche en effervescence. Il lutta pour demeurer conscient et, peu à peu, sa vision devint plus nette. Il banda les muscles, parvenant à se mettre en position assise. Le conducteur manœuvra le sélecteur de température pour chauffer l’habitacle et désembuer le pare-brise. À côté de lui, Isabelle était encore en état de choc. Les frissons qui l’agitaient par intermittence témoignaient de son trouble. Elle attrapa le briquet de laiton qui vibrait sur le tableau de bord, alluma une cigarette qu’elle porta à ses lèvres avec une avidité angoissée.


    – Vous n’avez pas fait les présentations, lança Gardella à son attention.


    Le type se renfrogna.


    – Moins vous en saurez, mieux ça vaudra, maugréa-t-il.


    – Patrick Achard, capitaine Sage Gardella, déclara Isabelle dans la foulée.


    Achard s’étouffa, arracha la clope de la bouche de sa compagne puis la jeta par la vitre d’un geste prompt et punitif.


    – Tu donnes mon nom à un flic ! T’es dingue !


    Sage l’observa s’emporter sans sourciller.


    – Le quatrième complice, je présume.


    – Patrick est spécialisé dans le matériel de sécurité, poursuivit Isabelle. Le pillage de la salle des coffres du CP de la rue de la Pompe est pour ainsi dire son chef-d’œuvre.


    Achard dévisagea l’Indien dans le rétroviseur.


    – Je devrais vous liquider et balancer votre cadavre sur la route. J’ignore ce qui me retient.


    – Il a découvert que j’étais la Casseuse du siècle bien avant les autres, expliqua Isabelle. Pourtant, il ne m’a pas donnée.


    – Et ça ne te surprend pas ? grogna Achard en tapant le volant avec le poing. Il n’a pas prévenu la cavalerie pour une raison évidente.


    – Laquelle ?


    – Il veut faire main basse sur le pognon, pardi !


    – Jusqu’ici, il ne s’est pas montré intéressé, tempéra Isabelle d’une voix apaisante.


    Achard eut un petit rire dédaigneux.


    – La belle affaire ! (Il se radoucit.) Admettons que je me goure. Si ses potes ont maille à partir avec lui, ils vont remuer ciel et terre pour le retrouver. Tu penses peut-être qu’on n’a pas assez de poulets aux fesses ?


    Ce commentaire tira Gardella de son mutisme.


    – La démarche du commissaire Baghera n’a rien d’officiel, prononça-t-il doucement. Il veut me réduire au silence et s’approprier votre butin.


    Isabelle hocha la tête d’un air convaincu.


    – Il ne préviendra pas la police après le drame de cette nuit, supputa-t-elle.


    – Pas dans l’immédiat, corrigea l’Indien. Il va d’abord essayer de se dépatouiller sans les renforts.


    Du pouce, Isabelle ouvrit et ferma le bouchon du briquet.


    – Selon vous, de combien de temps disposons-nous ?


    – Suffisamment pour disparaître. À quelle heure embarquez-vous ?


    Sous l’effet de la colère, le sang afflua au visage de Patrick Achard.


    – Il sait que nous foutons le camp ? gronda-t-il dans un sursaut de révolte. Tu es en train de tomber dans un piège, ma grande. (Il dénonça l’Indien du menton.) Ce gars compte sur nous pour le conduire au blé.


    – Tu as trop d’imagination, contra Isabelle.


    – Et s’il était de mèche avec les pourris qui ont supprimé ton frère ?


    Les yeux d’Isabelle se brouillèrent d’indignation.


    – Ils ont tenté de le tuer.


    – Tu as peut-être été victime d’un coup monté, énonça Achard. À ton avis, pourquoi portait-il un pare-balles ? ajouta-t-il avec un calme effrayant.


    Brusquement saisie par le doute, Isabelle frémit. Sa réaction glaça le cœur de Sage.


    – Vous le croyez ?


    Durant une minute, la jeune femme sonda le flic du regard.


    – Non, lâcha-t-elle enfin. Pour répondre à votre première question, l’avion qui devait nous emmener aux Bahamas a décollé il y a une demi-heure.


    Achard grommela, désappointé par l’attitude de sa compagne. Gardella tâta la croûte qui s’était formée sur sa tempe douloureuse et enchaîna :


    – Pourquoi n’avez-vous pas décampé juste après l’accident ?


    Isabelle ne manifesta aucune réticence à lever le voile.


    – Je craignais que le départ précipité de mon frère n’éveille les soupçons de la police. Patrick ne pouvait pas quitter son job du jour au lendemain. Son patron se serait interrogé sur sa soudaine disparition.


    – Vous auriez pu filer, renchérit Sage. Ils vous auraient rejointe.


    – J’ai préféré les attendre. Je ne pouvais pas deviner que vous remonteriez jusqu’à moi. (Elle baissa la tête et avala sa salive.) Dans le hangar, vous avez dit qu’ils ont... torturé Alain. (La sueur perlant à son front indiquait la difficulté qu’elle éprouvait à parler de son frère.) Il a beaucoup souffert ?


    Gardella redoutait cette question. Afin de ne pas raviver la douleur de la jeune femme, il mentit :


    – Non.


    De peur d’attiser le feu qui lui brûlait le cœur, Isabelle n’insista pas. La conversation dériva vers un autre sujet.


    – Je suppose que vous aviez prévu de présenter des faux papiers à l’aéroport, reprit Sage. Je peux les voir ?


    Isabelle acquiesça. Achard lui adressa une grimace censée la dissuader mais elle feignit de ne pas s’en apercevoir et tendit son passeport au flic. Celui-ci l’examina dans les moindres détails, le lui rendit avec une moue embarrassée.


    – Quoi ? s’enquit Isabelle.


    – Il n’aurait pas été facile d’abuser le contrôleur avec cette vulgaire contrefaçon.


    Les yeux d’Isabelle cillèrent d’étonnement.


    – Je l’ai payé une fortune !


    – Le type qui l’a fabriqué s’est fichu de vous, déplora Gardella.


    Achard trouva sa sollicitude exagérée, suspecte même.


    – Parce que vous vous y connaissez ? ricana-t-il d’un air mauvais.


    L’Indien soutint le regard de son rival.


    – Un de mes meilleurs amis a longtemps été faussaire, rétorqua-t-il. Bien qu’il soit à la retraite, il continue de confectionner de faux papiers d’identité destinés aux agents de pénétration de la police judiciaire.


    L’intérêt brillait sur le visage d’Isabelle.


    – Il accepterait de travailler pour nous ?


    Sage eut une mimique optimiste.


    – Depuis que j’ai aidé son fils à décrocher de la coke, il me considère comme un membre de sa famille.


    Consterné, Achard se tourna vers Isabelle.


    – Il essaie de nous embobiner.


    – Moi aussi, j’ai besoin d’une autre identité pour quitter le pays, se cabra Gardella. Vous avez entendu Baghera ? demanda-t-il à Isabelle. Ce sera sa parole contre la mienne, et franchement, je doute que le juge entérine ma version des faits. Dans quelques heures, j’aurai une armée de flics à mes trousses. (Ses yeux cherchèrent ceux d’Isabelle.) Vous marchez avec moi ?


    – Oui.


    – Eh là ! une minute ! s’interposa Achard. Et si c’est un piège ?


    Isabelle soupira d’agacement.


    – La ferme ! fit-elle avec un regain d’autorité. Où habite ce magicien ? lança-t-elle à Gardella.


    Ravi d’avoir discrédité Achard, Sage eut du mal à dissimuler sa joie.


    – À Villiers-le-Bel, répliqua-t-il. Je peux vous indiquer le chemin.


    Cette dernière remarque hérissa Achard. Isabelle lui donna une tape sur l’épaule, coupant court à son intention d’empoigner le flic et de le boxer jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    – Allons-y, siffla-t-elle.


    Une résignation maussade se peignit sur les traits de Patrick Achard tandis qu’il empruntait la départementale 47. Isabelle sortit un objet de sa poche et, sans l’ombre d’une hésitation, le remit à l’officier de police.


    – À partir de maintenant, on fait équipe, décréta-t-elle.


    La main de Sage effleura la sienne avant de se refermer sur le Manurhin. Ce simple frôlement l’étourdit et, l’espace d’un instant, il oublia la douleur vive qui lui enflammait la tempe. À la façon dont la jeune femme inclina la tête et coinça une mèche rebelle derrière son oreille, il crut comprendre qu’elle ressentait la même chose que lui.
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    Ils atteignirent la zone pavillonnaire de Villiers-le-Bel vers une heure trente du matin.


    La neige tombait dru et la température avait encore baissé.


    Achard se gara en face de la maison avec véranda que lui indiquait Sage. Éclairée par la lune, elle évoquait un décor de cinéma baignant dans la lumière d’un projecteur. L’amant d’Isabelle éteignit les phares, coupa le moteur et sifflota d’un air distrait.


    – Vous ne bougez pas d’ici tant que je ne lui ai pas parlé, d’accord ? commanda Sage en fermant sa parka.


    Achard ricana en guise de réponse. Isabelle lui fila un coup de coude dans l’abdomen pour l’obliger à se taire.


    – Et si Baghera débarque ? s’inquiéta-t-elle.


    – Aucun risque, répliqua Sage. Il ne sait pas que Dulinier et moi sommes de vieux amis.


    Il s’empara d’une casquette à longue visière sur la plage arrière, la vissa délicatement sur son crâne pour cacher sa blessure et manœuvra la poignée de la portière. Le vent s’engouffra dans l’habitacle et son sinistre gémissement couvrit le juron de Patrick Achard. Le flic courut jusqu’au pavillon, franchit le portail, traversa l’allée pavée puis sonna à la porte d’entrée surmontée d’un œil-de-bœuf. Trois minutes plus tard, le vestibule s’illumina et des pas traînants résonnèrent. Sage dressa la tête et fixa le judas. Aussitôt, la personne tourna la clé dans la serrure puis tira le verrou.


    Éléonore Dulinier apparut sur le seuil, ensommeillée. Elle était âgée de soixante-cinq ans, mais la rondeur de son visage l’avait préservée des assauts du temps, même de ces ridules qui bordent les yeux de la plupart des gens lorsqu’ils sourient. Comme elle le disait parfois sur le ton de la plaisanterie, elle avait une peau de bébé. Elle réprima une envie de bâiller et siffla :


    – Pour une surprise.


    – Je sais qu’il est tard, commença Gardella, gêné.


    Éléonore discerna la lueur de détresse dans son regard.


    – Toi, tu as des ennuis. (Elle le saisit par le bras et l’entraîna dans la maison.) Nous allons discuter devant un bon café.


    Tout en marchant vers la cuisine, elle noua la ceinture de sa robe de chambre et releva ses cheveux gris à l’aide d’une barrette nacrée.


    – Thomas dort ? s’enquit Sage.


    Éléonore se mit sur la pointe des pieds pour attraper la cafetière juchée sur une étagère.


    – Thomas dort peu, déplora-t-elle. Il est dans son atelier.


    Gardella déposa un baiser sur son front.


    – Je connais le chemin.


    Interdite, Éléonore l’observa sortir par la baie vitrée qui donnait sur le jardin et gagner l’atelier. L’Indien pénétra dans le local sans frapper, contempla les murs décorés de peintures représentant des paysages. Derrière les chevalets et les tréteaux roulants, il aperçut la silhouette de Thomas Dulinier. Penché sur une toile, celui-ci traçait un arc de cercle avec la pointe d’un pinceau d’un air concentré.


    – Comment vas-tu, mon frère ? lança Sage.


    Dulinier identifia sa voix avec un sourire. Il posa la palette, rejoignit Gardella au centre de la pièce et l’enlaça. De stature moyenne, mince et droit comme un i, il ne faisait pas son âge – soixante-huit ans. Ses mains fines et soignées, aux doigts longs, rappelaient celles des pianistes. Durant des années, il avait été artiste, hors-la-loi, parfois les deux. À cette époque, la Brigade financière le surnommait le Maître des faux : il fabriquait des fausses cartes d’identité pour les trafiquants d’armes et les gros bonnets de la drogue. Jusqu’au jour où la police l’avait appréhendé. Plutôt que de le jeter en prison, l’Office central de répression du banditisme avait préféré l’employer, sans le déclarer. Aujourd’hui, son talent de faussaire était officieusement reconnu d’utilité publique. À ce titre, il touchait une retraite alors qu’il n’avait jamais cotisé de sa vie.


    Trois mois après son arrivée à Paris, Sage avait été désigné pour infiltrer un gang soupçonné d’avoir commis plusieurs VMA – vols à main armée – sur l’ensemble de l’agglomération francilienne. À ce moment-là, Thomas était en pleine réinsertion. La direction de la BRI lui avait demandé de confectionner des papiers pour l’Indien. Dès leur première rencontre, les deux hommes avaient sympathisé. Au fil des entrevues, ils avaient appris à se connaître et à s’apprécier. Dulinier avait révélé à Sage le drame qui le minait : Philippe, son fils, avait succombé à la tentation de la Blanche. Fragile, malléable, il sniffait de la cocaïne pour chasser la réalité de son esprit et le peupler de rêves sans fin. Sensibilisé, Gardella avait promis d’aider Philippe à renoncer à ce que les Sioux appellent la Grande Illusion. Il y était parvenu en l’initiant à certaines coutumes lakotas et en lui enseignant la philosophie de ses ancêtres.


    Depuis, Dulinier vouait une amitié indéfectible au policier.


    Le Maître des faux s’assit sur le canapé écorné, invita Sage à l’imiter.


    – Que puis-je faire pour toi ? souffla-t-il en croquant un gressin rassis.


    Une ombre passa sur la figure de Gardella.


    – Je suis venu avec des amis. Peux-tu nous héberger cette nuit ?


    Dulinier plongea une main dans sa tignasse grisonnante et se gratta le crâne.


    – Bien sûr. Combien êtes-vous ?


    – Trois.


    Dulinier appuya son index sur ses lèvres.


    – Nous avons deux lits dans la mezzanine et un autre dans la chambre de Philippe. (Il accompagna cette parole d’un clin d’œil complice.) Il est à Venise avec sa copine. (Il reprit placidement son grignotage.) Si tu en venais à la vraie raison de ta visite.


    Sage se tourna vers Dulinier.


    – Il nous faut une nouvelle identité.


    – Vous partez en mission clandestine ?


    – Pas cette fois.


    Dulinier mordit dans le pain avec une expression soucieuse.


    – Dis-moi la vérité.


    L’Indien eut un hochement de tête catégorique.


    – Si je te parlais, les tiens seraient en danger de mort.


    Dulinier se résolut à ne plus poser de questions.


    – Tes amis et toi êtes les bienvenus, déclara-t-il d’un ton affectueux.


    Gardella le remercia.


    – Je vais les chercher.


    Tandis qu’il se levait, Dulinier pointa un doigt vers sa tempe.


    – Vilaine blessure, remarqua-t-il d’un ton faussement détaché. Elle risque de s’infecter.


    – J’ai besoin d’une infirmière, plaisanta Sage. Préviens ta femme.


    Thomas installa Isabelle et Achard dans la mezzanine. Sage se changeait dans la chambre de Philippe quand Éléonore lui remit un tube d’argile verte séchée au soleil.


    – Tu n’as pas oublié, nota-t-il avec un sourire.


    L’argile guérissait toutes les plaies, même les plus profondes. À l’instar des animaux, les Indiens des plaines savaient d’instinct où la trouver et comment l’utiliser en cas de nécessité. Gardella observa son visage dans le miroir accroché au mur, palpa sa tempe d’un air douloureux puis appliqua une couche de glaise d’environ deux centimètres d’épaisseur à même la peau. Pour une cicatrisation rapide, il devrait renouveler cette opération toutes les trois heures. Alors qu’il réglait le réveil, Thomas toqua à la porte entrouverte et entra dans la pièce. Le Maître des faux tira un portable de la poche de son gilet puis le déposa sur la table de chevet.


    – J’espère que tu sais ce que tu fais, laissa-t-il tomber.


    Sage se contenta de fermer et de rouvrir les paupières.


    – Bonne nuit, enchaîna Dulinier en s’éloignant dans le couloir.


    – Tu auras nos papiers dans la journée ? lança Gardella d’un ton pressant. Nous prendrons le large dans la soirée.


    Dulinier remua la tête en signe d’acquiescement.


    – Sans problème. Tu as besoin d’argent ?


    – C’est pas de refus, je suis à sec.


    – Je m’en occupe.


    De nouveau seul, l’Indien réfléchit à une façon de mouiller Baghera. Depuis le début, il enquêtait sur Isabelle Grimberg sans approbation officielle. Pire : puisqu’il n’avait pas signé le formulaire de réintégration, il était toujours suspendu. Dans ces conditions, comment prouver que son supérieur lui avait remis sa carte et son arme ? Pour se soustraire à une éventuelle mise en cause, Baghera prétendrait que quelqu’un – Sage ou un complice – les avait volés, soit dans son bureau, soit au greffe du quai des Orfèvres.


    De même, il serait ardu d’établir le lien entre la dépisteuse et le commissaire. La mise en circulation des véhicules classés « techniques et scientifiques » relevait du directeur de l’IRCG de Rosny-sous-Bois. Celui-ci étant étranger à l’affaire, les fouineurs de l’IGS incrimineraient l’homme qui avait apporté la BMW à Gardella, à savoir Romuald Saponetti. Ils ne tarderaient pas à conclure que l’ingénieur en microanalyse avait concerté un mauvais coup avec l’Indien.


    Par ailleurs, en se rendant au 36 pour déposer qu’il avait vu Baghera assassiner Lucas, Gardella courait le risque de se retrouver derrière les barreaux – et d’être séparé d’Isabelle.


    Car son chef saurait quoi répondre en cas d’interrogatoire : il affirmerait que Sage était de connivence avec la criminelle la plus recherchée de France, qu’il avait prévu de s’enfuir avec elle et que Lucas avait eu la malheureuse idée de venir seul à l’hôtel de Roissy-en-France pour les arrêter.


    Acculé, Gardella décida de sortir son joker.


    Il chercha dans sa mémoire le numéro de téléphone du capitaine Elie Sagane, l’officier de la Crime chargé du dossier Claudia Villard. Lorsqu’il lui revint, il saisit le cellulaire et tapota les touches du clavier.


    – Al... lô, articula une voix assoupie.


    Elie ?


    Un bruit sec fusa. Au chapelet d’injures qui suivit, Gardella devina que Sagane s’était cogné.


    – Sage ? Tu sais l’heure qu’il est ?


    – J’ai un truc important à te dire.


    Son interlocuteur étouffa un bâillement.


    – Ça peut pas attendre ?


    – Non.


    – Vas-y, je t’écoute, céda Sagane d’un ton las.


    Sage inspira puis lâcha :


    – Le commissaire Baghera était l’amant de Claudia Villard.


    Un son aigu, semblable au grincement d’un sommier, résonna : abasourdi, Sagane venait de se dresser dans son lit.


    – Quoi ? Tu es en train de me...


    – Je les ai vus s’embrasser dans une salle de cinéma de la place Denfert-Rochereau, l’interrompit Gardella.


    – Et c’est maintenant que tu craches le morceau ? ragea Sagane, à présent bien réveillé.


    – J’ai mes raisons, se défendit l’Indien.


    – Ah oui ! Lesquelles ? (Il s’efforça de se calmer.) Il me faut ta déposition.


    Compte pas là-dessus. Je vais devoir m’absenter quelque temps.


    Dérouté par le comportement de son collègue, Sagane soupira.


    – J’y perds mon latin. Qu’est-ce que tu veux au juste ?


    La haine embrasa le regard de Sage.


    – Dégote une preuve, quelque chose, n’importe quoi. Mais sois prudent. Ce fils de pute est dangereux.


    – Donne-moi une adresse, un numéro où je peux te joindre, fit Sagane.


    – Désolé. Je te contacterai à mon retour.


    L’Indien raccrocha.
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    Éléonore réveilla ses invités à six heures du matin.


    Ils prirent une douche, déjeunèrent à la hâte puis les Dulinier s’occupèrent de modifier leur apparence. Éléonore commença par teindre Isabelle en brune. Avec ses cheveux d’ébène et sa peau blanche relevée par un rouge à lèvres tache de sang, Isabelle ressemblait à l’une de ces femmes fatales dont la littérature policière raffolait dans les années quarante. Conscient que son abondante chevelure pouvait le trahir, Sage consentit à ce que Thomas lui rase la tête. Malgré un flot de protestations, Achard subit le même traitement.


    Ensuite, le Maître des faux les conduisit au studio aménagé dans le sous-sol du pavillon. Il fixa un Nikon F65 à un trépied, mesura la lumière et leur tira le portrait. Puis il s’enferma dans la chambre noire pour procéder au développement. Isabelle et Achard regagnèrent la mezzanine. Gardella rejoignit Éléonore dans le salon. Ils discutèrent un long moment et, profitant d’une embellie, Éléonore se rendit au marché. Sage la pria d’acheter les principaux quotidiens.


    Vers dix heures, Isabelle descendit à la cuisine pour se préparer un café. Elle sursauta en apercevant Sage. Penché au-dessus de l’évier, il nettoyait son revolver avec un chiffon. Elle sourit, s’avança vers le meuble renfermant la vaisselle.


    – Votre blessure est guérie, remarqua-t-elle.


    Gardella rangea le Manurhin dans l’étui à sa ceinture.


    – J’ai de la chance. Le tympan n’est pas atteint. (Il montra les journaux posés sur la table. Isabelle s’assit et en déplia un au hasard avec des gestes fébriles.) Je les ai tous feuilletés. Aucun ne parle du carnage de la nuit dernière.


    – Qu’ont-ils fait du cadavre de votre équipier ? s’enquit Isabelle avec une expression horrifiée.


    La colère incendia les yeux de l’Indien.


    – Ils l’ont mis dans un placard. Je présume qu’ils le sortiront juste avant mon procès.


    Isabelle déglutit et demanda, sur un ton qui n’incitait pas au mensonge :


    – Il y a quelque chose sur mon frère ?


    Gardella hésita, perdant soudain toute assurance.


    – Un entrefilet dans la rubrique « faits divers et justice » de L’Européen.


    Isabelle s’empara du quotidien. Sa lèvre inférieure se mit à trembler quand elle lut :


     


    Une famille maudite


    Moins de deux semaines après la tragique disparition de sa sœur dans un accident de voiture, un homme d’une trentaine d’années a été retrouvé mort dans la maison qu’il avait héritée de ses parents, à Dampierre-en-Yvelines. La Section de recherches de la vallée de Chevreuse penche pour un cambriolage qui aurait mal tourné.


     


    Isabelle refoula ses sanglots, se leva et colla son front à la fenêtre qui donnait sur le jardin. Sage la contempla en silence.


    – Pourquoi ne m’avez-vous pas livrée à la police ? siffla-t-elle. Pourquoi êtes-vous venu seul à l’hôtel ? (Elle dessina un point d’interrogation sur la vitre embuée.) Pourquoi moi ?


    Gardella eût préféré ne pas avoir cette conversation, néanmoins il déclara :


    – Je n’ai pas cessé de penser à vous depuis le premier jour où je vous ai vue.


    Isabelle ne manifesta pas la moindre surprise, comme si elle s’attendait à cette réponse.


    – Ce jour-là, vous auriez dû vous casser une jambe, plaisanta-t-elle d’un ton morne. Je ne suis pas vraiment une affaire.


    L’Indien se planta derrière elle, lui massa doucement les épaules. Isabelle n’opposa aucune résistance. Encouragé, Sage la retourna et lui coiffa les cheveux en arrière avec les doigts.


    – Peu importe le flacon, tant qu’on a l’ivresse, souffla-t-il.


    Une lueur de perplexité traversa le regard d’Isabelle.


    – C’est insensé. On se connaît à peine.


    Sage se pencha vers elle pour l’embrasser. Isabelle esquiva son baiser d’une torsion du cou.


    – Vous songez à votre femme ? lança-t-elle.


    Gardella ébaucha un sourire.


    – C’est déjà de l’histoire ancienne, se défendit-il.


    Isabelle le dévisagea avec sérieux.


    – Un mari infidèle ne quitte jamais sa légitime.


    – Nous sommes séparés, objecta l’Indien en effleurant sa joue. J’espère que nous resterons amis.


    Isabelle appuya sa tête contre la paume du flic.


    – Je suis tentée de vous croire, dit-elle d’un air alangui.


    Sage plaqua ses lèvres sur les siennes. Peu à peu, la jeune femme s’abandonna à l’émotion qui la submergeait, ouvrit la bouche et enroula sa langue autour de celle du policier. Quand il glissa une main sous son pull pour caresser sa poitrine, elle gémit.


    – Je t’ai cherchée toute ma vie, lui susurra-t-il à l’oreille. Ç’a été si long d’arriver jusqu’à toi.


    Isabelle se blottit dans ses bras.


    – Serre-moi fort.


    Tandis qu’il l’enlaçait, Éléonore fit irruption dans la cuisine. Comme ils ne l’avaient pas vue, elle guetta une interruption dans cette effusion de tendresse puis lâcha, d’une voix enjouée :


    – Thomas a bientôt fini ton passeport, Sage !


    Isabelle s’éloigna de Gardella avec une mimique embarrassée, à l’instar d’une adolescente surprise en plein élan amoureux. Elle rajusta son col roulé d’un geste maladroit et feignit de s’intéresser aux journaux qui traînaient sur la table.


    – Il aimerait avoir ton avis, poursuivit Éléonore à l’attention de l’Indien.


    – Je viens dans cinq minutes, répondit Sage en fouillant dans un paquet de biscuits au sésame.


    Éléonore acquiesça et adressa un regard affectueux à Isabelle.


    – À plus tard.


    Isabelle et Sage échangèrent un sourire complice. La jeune femme déposa la cafetière sur une plaque chauffante de la cuisinière.


    – Tu en veux un ?


    – Non, merci.


    – Comment as-tu su que j’étais vivante ?


    Gardella attrapa un biscuit et l’enfourna tout entier.


    – L’accident, répliqua-t-il.


    – Quoi, l’accident ? s’étonna Isabelle.


    – Tu as commis des erreurs.


    Isabelle remplit sa tasse avec un froncement de sourcils.


    – Lesquelles ?


    – La 206 roulait trop lentement. Et les roues avant étaient tournées vers la gauche.


    Un sucre encore emballé échappa des mains d’Isabelle et tomba dans la tasse de porcelaine.


    – Ce sont ces détails qui m’ont trahie ?


    – Oui.


    – À quel moment as-tu deviné que j’étais la Casseuse du siècle ?


    – Je me doutais qu’un employé du Crédit Parisien tuyautait le gang. Lorsque j’ai découvert que tu n’étais pas morte, je me suis souvenu que tu travaillais à la principale agence du CP. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre.


    Isabelle renonça à boire son café. La figure empreinte de gravité, elle marcha jusqu’à la fenêtre.


    – Tu n’as pas envie de savoir pourquoi j’ai basculé dans le banditisme ?


    – Je suis au courant. (Isabelle pivota pour lui faire face.) Maintenant que tu as assouvi ta vengeance, es-tu enfin heureuse ?


    Isabelle eut un haut-le-corps et les larmes envahirent ses yeux.


    – Non, articula-t-elle d’une voix altérée par le désarroi. La haine m’a rendue impétueuse, irresponsable... et dangereuse.


    Sage s’approcha d’elle, l’embrassa sur le front et murmura, d’un ton rassurant :


    – Calme-toi. (Il prit sa tête dans ses mains, essuya ses pleurs avec ses pouces.) Où comptes-tu aller ?


    – Je ne sais pas encore. Et toi ?


    Ils continuaient à chuchoter, comme s’ils craignaient d’être entendus.


    – À Rosebud, dans le Dakota du Sud. Mon père vit là-bas. C’est un homme-médecine réputé.


    Isabelle se rembrunit.


    – Baghera ne tardera pas à retrouver ta trace.


    L’Indien écarta cette éventualité d’un haussement d’épaules.


    – Je ne lui ai jamais parlé de cet endroit, ni de mon père d’ailleurs.


    – Il ne doit pas y avoir beaucoup de Gardella dans le Dakota du Sud, contra Isabelle.


    Sage la fixa d’un air amusé.


    – Chez les Sioux, les noms sont attribués d’après un trait de caractère ou une particularité physique. Non seulement mon père s’appelle Cheveux au vent – Gardella était le patronyme de ma mère -, mais son nom est inscrit en lakota dans le registre du Bureau des Affaires indiennes de Rosebud. Et puis, il y a des tas de réserves en Amérique du Nord. Un vrai labyrinthe. Quoi qu’il tente pour me localiser, Baghera en sera pour sa peine. (Il redevint sérieux.) Viens avec moi.


    Déconcertée par la sincérité qui perçait dans la voix de l’Indien, Isabelle s’arracha à son étreinte et gagna le centre de la pièce. Sans affronter le regard du flic, elle annonça :


    – J’ai promis à Patrick de partir avec lui.


    Sage se raidit. Son sourire mourut sur ses lèvres.


    – Dès que Thomas aura terminé nos papiers, je réserverai une place sur un vol à destination de Rapid City. Tu as jusque-là pour réfléchir à ma proposition.


    – Tu n’as pas peur de tomber sur Baghera à l’aéroport ?


    – Je suis prêt à tenter ma chance. Lui et son homme de confiance ne pourront pas avoir l’œil partout. (Il se dirigea vers le couloir, s’arrêta sur le pas de la porte.) Une précision : as-tu tué Georges Rudival ?


    L’indignation défigura Isabelle. Elle se cabra à cette accusation et s’écria :


    – Non ! Ce n’est pas moi !


    – Qui alors ? Achard ?


    – C’était un accident, rétorqua la jeune femme.


    Elle lui raconta en détail ce qui s’était passé dans la salle des coffres du Crédit Parisien de la rue de la Pompe, arguant de la légitime défense pour justifier le geste de son amant.


    – Rudival nous aurait liquidés sans hésiter, conclut-elle. Patrick n’a pas eu le choix.


    – Qui a installé le cadavre dans la 206 ? renchérit Sage.


    Isabelle soupira d’un air vaincu.


    – Alain et Patrick.


    – Ce sont eux qui ont poussé la voiture dans le ravin et qui l’ont incendiée, conjectura le policier, presque pour lui-même.


    – Oui, avoua Isabelle. Tu es satisfait ? siffla-t-elle avec un soupçon d’agressivité.


    L’Indien l’observa fixement.


    – Fallait que je sache.


    Il sortit de la cuisine le cœur léger.


    Après le déjeuner, Isabelle et Achard regagnèrent la mezzanine. La jeune femme s’assit sur son lit, croisa et décroisa les doigts avec une nervosité compulsionnelle.


    – Qu’est-ce que tu as ? s’enquit Achard. Tu n’as pas dit un mot de tout le repas.


    Isabelle se leva, enfouit les mains dans les poches de son jean et fit quelques pas.


    – Il faut qu’on parle, décréta-t-elle.


    Si son ton était assuré, ses gestes trahissaient une grande confusion. Achard se carra dans un fauteuil à bascule et éprouva la rugosité de son crâne rasé avec une feinte décontraction.


    – Quel est le problème ?


    Isabelle combattit l’angoisse qui lui serrait la gorge, s’accroupit devant son amant et répliqua :


    – J’ai décidé de ne pas partir avec toi.


    Achard tressaillit, comme s’il avait été piqué par une guêpe.


    – Tu débloques ! s’insurgea-t-il en se dressant de toute sa hauteur.


    Isabelle lutta contre le malaise qui l’assaillait et argumenta :


    – Les flics ne savent pas qui tu es. En venant avec moi, tu prends le risque d’être identifié.


    Son amant l’attira à lui avec une brusquerie inhabituelle et planta son regard dans le sien.


    – Je t’aime, déclara-t-il. Je me moque d’être fiché au grand banditisme.


    – Tu ne dois pas rester avec moi, enchaîna Isabelle d’une voix implorante. Bientôt, des millions de gens connaîtront mon nom et mon visage.


    Achard la prit dans ses bras et lui caressa les cheveux.


    – Je ne t’abandonnerai pas.


    La jeune femme comprit que rien ne le découragerait. Sauf, peut-être, la vérité.


    – Lorsque son passeport sera prêt, Sage s’envolera pour le Dakota du Sud. Son père est guérisseur à Rosebud.


    – La réserve indienne ?


    Isabelle acquiesça d’un air gêné.


    – J’embarquerai avec lui.


    La jalousie inocula son venin dans l’esprit de son compagnon et il la repoussa brutalement.


    – Le flic t’a monté le bourrichon ! s’emporta-t-il. Qu’est-ce qu’il t’a promis, hein ? (Les yeux brillants de colère, il donna un coup de pied dans un panier en osier rempli de journaux qui s’éparpillèrent sur le sol.) Tu es amoureuse de lui ?


    – Ressaisis-toi, le réprimanda Isabelle. On pourrait nous entendre.


    L’expression haineuse de son compagnon se mua en grimace de désespoir.


    – Tu ne peux pas me quitter comme ça, se lamenta-t-il. Après tout ce que j’ai fait pour toi. (Il se cramponna au poignet d’Isabelle.) Quand as-tu cessé de m’aimer ? (Il céda à la violence et la secoua.) Réponds-moi !


    Isabelle parvint à se dégager, recula.


    – Je crois que je ne t’ai jamais aimé, lança-t-elle avec une dureté qu’elle regretta aussitôt.


    Anéanti, Achard bougea les lèvres sans parvenir à s’exprimer. Isabelle lui adressa un regard empli de compassion, s’avança vers lui. Il la contourna et dévala l’escalier. La jeune femme sursauta lorsque la porte d’entrée claqua. Elle se précipita vers la fenêtre, tira le rideau et fixa la Citroën Xsara garée en face du pavillon. Alors qu’il atteignait la voiture, Achard s’immobilisa un instant, comme s’il hésitait à rebrousser chemin. Il jeta un dernier coup d’œil en arrière, aperçut la silhouette d’Isabelle. Il chassa cette image de son esprit, s’engouffra dans la voiture et démarra sur les chapeaux de roue.


    Le plancher craqua derrière Isabelle.


    – Réserve deux billets d’avion, souffla-t-elle à la personne qui se tenait dans son dos.


    – Tu es sûre ? demanda l’homme.


    Isabelle pivota sur ses talons.


    – Certaine.


    Sage eut un murmure approbateur et descendit l’escalier.
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    Dans la soirée, Dulinier les conduisit à l’aéroport Charles-de-Gaulle.


    L’embarquement se déroula sans encombre. Toutefois, Isabelle et Sage ne se détendirent que lorsque l’avion de la compagnie Continental Airlines décolla, vers vingt-trois heures quinze.


    Pendant le vol, le flic parla longuement de la réserve et de son père. Âgé de soixante-dix-huit ans. Cheveux au vent était vénéré par les siens. Héros de la Seconde Guerre mondiale, il s’était illustré durant le débarquement par son habileté au tir : alors que sa section était acculée, il avait tué six soldats allemands en n’utilisant que six balles, toutes logées en plein cœur. À son retour à Rosebud, il avait suivi l’enseignement de Chasse la maladie, un homme-médecine lakota. Sous son égide, il avait commencé à soigner les Indiens les plus démunis. Le jour de ses trente-cinq ans, il avait rencontré Édith Gardella, une photographe française venue réaliser un reportage sur la danse du Soleil. Éperdu d’amour, il avait accepté de la suivre dans son pays. Trois ans plus tard, Sage naissait. Pourtant, las du mode de vie occidental, Cheveux au vent n’avait pas tardé à repartir pour les États-Unis. Les fondateurs de L’American Indian Movement l’avaient alors convaincu de se joindre à eux pour protester contre la politique du gouvernement à l’égard des Peaux-Rouges. Sur le Sentier de la guerre des traités brisés, il avait participé à nombre d’actions d’éclat, parmi lesquelles l’occupation de l’immeuble fédéral du Bureau des Affaires indiennes de Washington. Puis il avait quitté l’AIM pour se consacrer à la médecine naturelle. Par la suite, sa parfaite maîtrise des sept pouvoirs lui avait valu d’être nommé wicasa waka, ce qui signifiait homme sacré.


    Sage s’était réconcilié avec lui à l’occasion de la commémoration du massacre de Wounded Knee, douze ans auparavant : en compagnie d’une centaine de Lakotas, ils avaient rallié à cheval le camp où, un siècle plus tôt, les Sioux de Sitting Bull et les Minneconjous de Big Foot s’étaient réfugiés.


    Le Boeing 747 atterrit à l’aéroport de Rapid City à sept heures trente du matin, heure locale. Transis, Isabelle et Sage achetèrent des casquettes fourrées à oreillettes. Ils récupérèrent leurs bagages, se rendirent à l’agence Hertz pour louer une voiture. Le flic opta pour une Chevrolet Cavalier sable. Avant de prendre la route – environ trois cents kilomètres les séparaient de Rosebud -, ils déjeunèrent dans un snack. Les accidents étant fréquents sur les pistes de terre et les voies gravillonnées qui constituaient l’essentiel du réseau routier, Gardella veilla à respecter la limitation de vitesse – soixante-cinq miles par heure. Beaucoup d’Indiens se tuaient au volant de leur voiture. Le plus souvent, les analyses post mortem révélaient une alcoolémie au moins deux fois supérieure à la moyenne autorisée. Sage montra à Isabelle les plaques réfléchissantes que l’État avait placées aux endroits où des accidents mortels s’étaient produits.


    Épuisée, la jeune femme finit par s’endormir. Craignant que le morceau de percussion lakota diffusé par la station Indian Storm ne la dérangeât, Sage éteignit la radio. Après avoir dépassé Murdo, il bifurqua à droite, s’engageant sur une route en lacet. Il longea White River, le village où son père était né, continua jusqu’à Mission. Surpris par le seul feu de signalisation de la réserve, posté à l’entrée de la ville de Rosebud, il écrasa la pédale de frein. Isabelle se réveilla brusquement.


    – Je suis désolé, s’excusa Gardella.


    Isabelle se frotta les yeux et demanda :


    – Quelle heure est-il ?


    Le flic consulta la montre de bord.


    – Midi et demi.


    – Nous sommes arrivés ?


    Sage acquiesça et s’improvisa guide. De l’index, il désigna l’hôpital des Services de la Santé publique puis le bâtiment en briques abritant le bureau de poste ainsi qu’un auditorium où se tenaient les rassemblements de la communauté. L’immeuble suivant comprenait le Bureau des Affaires indiennes, les locaux de l’administration tribale et ceux du Département de la Sécurité publique – le capitaine Joseph MacThomb, le chef de la police, était un vieil ami de Cheveux au vent. Gardella roula à faible allure, indiquant une épicerie, un établissement de prêts sur gages, une boutique d’articles d’occasion, un magasin de boissons alcoolisées et un bar dont la vitrine était éclairée par une enseigne au néon Budweiser. Isabelle s’attarda sur les façades crasseuses, sur les canettes et les bouteilles de bière qui jonchaient les rues. Sage expliqua que le niveau de vie de la réserve était l’un des plus bas des États-Unis. Il quitta le centre-ville puis emprunta la route nationale. Isabelle observa les caravanes espacées dans la plaine. Des pneus étaient rangés sur les toits, sans doute pour empêcher le vent de les emporter.


    – Les optimistes appellent cet endroit le Village, souffla Gardella. Les pessimistes le surnomment Terre morte.


    Il parcourut encore trois kilomètres, mit son clignotant à droite et remonta un chemin de terre menant à deux habitations préfabriquées. Comme la tradition l’exigeait, elles étaient orientées à l’est, face au soleil levant. Sage précisa que la plus grande appartenait à son père. Lit dans les étoiles et Pêche de gros poissons, ses cousins, vivaient dans l’autre. Cheveux au vent s’occupait d’eux depuis que leurs parents s’étaient tués dans un accident de voiture. À l’aide d’un crayon de menuisier, Lit dans les étoiles avait dessiné l’emblème de l’AIM sur un mur de la maison – une tête d’Indien représentée par une main dont l’index et le majeur symbolisaient les plumes d’aigle dans les cheveux, mais aussi le V de victoire.


    – En tant qu’homme sacré, mon père bénéficie de certains avantages, expliqua Gardella. Le mois dernier, le BAI lui a offert un téléphone portable. L’abonnement et les communications nationales sont payés par l’administration. (Il pointa un doigt vers le pick-up truck garé près d’un panneau de basket-ball.) Il est là. Comment te sens-tu ?


    La respiration d’Isabelle se condensa dans l’air glacial.


    – Nerveuse.


    Tandis que Sage lui caressait le visage, elle cala sa joue gauche dans sa paume.


    – Tout ira bien, murmura le flic. Suis-moi.


    Ils s’extirpèrent de la Chevrolet, contournèrent les ornières et se dirigèrent vers la première maison. La porte s’ouvrit avant que Gardella pût s’annoncer. L’homme scruta les visiteurs un moment. Quand il s’avança vers eux, les talons de ses santiags raclèrent le parpaing qui faisait office de perron. Rien ne distinguait Cheveux au vent des Indiens qu’Isabelle avait vus dans les rues de Rosebud : il portait un chapeau de cow-boy en paille orné de plumes blanches piquées sous le ruban, un jean délavé et un pull à col montant noir ; sa chevelure pendait de chaque côté de sa figure sillonnée de rides et descendait jusqu’à sa taille.


    Sans un mot, il étreignit son fils, passa une main sur son crâne rasé d’un air surpris. Il hocha la tête pour saluer Isabelle puis les précéda dans l’entrée. La pièce principale était encombrée de coiffes à cornes de bison, de mocassins en daim, de vestes et de couvertures en peau. Plusieurs bouteilles de propane étaient alignées sous la fenêtre coulissante : les habitants de la réserve utilisaient ce combustible pour cuire les aliments. Des herbes, des écorces et des racines médicinales traînaient dans un coin, à même le sol. Des portraits d’Indiens – photographiés par Édith Gardella – étaient accrochés aux murs. Cheveux au vent les invita à s’asseoir et déposa trois canettes de soixante-dix centilitres d’Olde English Malt Liquor sur la table.


    – Le vent a porté ta voix jusqu’à moi, mon fils, déclara-t-il en lakota. Ton appel n’était qu’un soupir, mais je l’ai entendu. (Il plongea son regard à la fois grave et plein de compassion dans celui de Sage.) Pourquoi es-tu ici ?


    – C’est une longue histoire.


    Cheveux au vent décapsula sa canette.


    – Raconte-moi, commanda-t-il.
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    Lorsque Sage eut fini son récit, Cheveux au vent leur servit des haricots rouges à la sauce piquante et du pemmican préparé la veille en guise de déjeuner. Affamés, ils vidèrent leurs assiettes en quelques minutes. L’homme-médecine leur remit le double des clés de la maison des cousins : ils s’étaient rendus à New York pour voir l’un de leurs meilleurs amis – le propriétaire du Doray Tavern, un bar pour Indiens situé au coin de la Troisième Rue et d’Atlantic Street – et ne rentreraient pas avant un mois.


    Isabelle et Sage s’installèrent chez eux vers quinze heures trente. Après avoir visité l’habitation en désordre – dans chaque pièce, des objets s’entassaient pêle-mêle -, ils investirent la chambre à coucher. Rompus de fatigue, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Isabelle se réveilla en début de soirée. Surprise de ne pas trouver Sage auprès d’elle, elle se leva et partit à sa recherche. Assis dans le salon, il accordait une guitare sèche à l’oreille. Quand la sonorité lui convint, il arpégea les premiers accords d’une mélodie puis commença à chanter en lakota. Sous le charme, Isabelle se garda de l’interrompre et s’adossa au chambranle de la porte pour l’écouter. Elle attendit qu’il eût terminé pour manifester sa présence.


    – C’est magnifique, dit-elle en s’approchant. De quoi ça parle ?


    Sage tourna la tête vers elle. Sans maquillage, les cheveux rassemblés en chignon sur la nuque, elle était encore plus séduisante.


    – De la Terre, répliqua-t-il. Des souffrances que l’homme lui inflige.


    Alors qu’il rangeait l’instrument dans son étui, Isabelle le plaqua contre le mur et l’embrassa à pleine bouche. Tout en reculant, elle tira sur la fermeture Éclair de son pull camionneur et le laissa tomber à ses pieds avec des gestes voluptueux. L’excitation propulsa le sang dans les veines de Gardella. De l’index, Isabelle lui fit signe de la suivre. Dans le couloir, elle ôta son tee-shirt, dégrafa son soutien-gorge et pressa son bras sur ses seins avec une feinte pudeur. Incapable de se contrôler, Sage tendit la main pour la toucher mais elle se déroba et entra dans la chambre.


    Il la rattrapa, alluma la lampe de chevet et la contempla un instant. Debout au milieu de la pièce, le buste dressé en une pose provocante, elle braquait ses yeux rougeoyants comme des braises sur l’Indien. Celui-ci la rejoignit. Le souffle haletant, il effleura sa gorge, descendit jusqu’à sa poitrine. Le cœur d’Isabelle palpitait sous sa paume. Il se pencha pour sucer ses mamelons, sentit les pointes durcir sur sa langue. Émoustillée, Isabelle déboutonna son jean et l’abaissa. Puis elle saisit la main libre de Sage et l’orienta vers son sexe. Il la caressa à travers la dentelle de sa culotte. Peu à peu, le désir de la jeune femme imprégna les mailles du tissu. Elle s’assura que le flic était en érection, retira sa culotte avec une expression coquine et s’assit sur le lit.


    – Viens, lança-t-elle en dénouant ses cheveux.


    Vaincu, Sage se déshabilla à la hâte. Il s’agenouilla devant Isabelle et plongea la tête entre ses cuisses. Tandis qu’il léchait son clitoris, elle émit un gémissement. Encore titillée par ce premier orgasme, elle agrippa Sage par la nuque et l’attira vers elle. Son visage s’épanouit à mesure qu’il la pénétrait.


    – Aime-moi, susurra-t-elle. Aime-moi.


    Elle l’enserra de ses bras et de ses jambes, l’encourageant à s’enfoncer plus profondément dans son corps, puis planta ses yeux dans les siens. L’intensité de son regard troubla Gardella. En un instant, il effaça Julie, son épouse, mais aussi ses maîtresses, même les plus aimantes et les plus habiles. Il balaya ces étreintes qui ne lui procuraient qu’un simulacre de plaisir et ces petits matins gris où il se sentait sale, honteux d’avoir cédé à la tentation. Cette fois, il ne s’agissait pas seulement d’un acte sexuel : leurs caresses et leurs baisers participaient d’une déclaration d’amour.


    Sage bascula sur le côté, s’allongea sur le dos. Isabelle s’assit à califourchon sur lui. Après quelques mouvements de va-et-vient, la jouissance empourpra la figure de la jeune femme. Transfigurée, elle demeura immobile un court moment. Puis elle rejeta sa chevelure en arrière avec sensualité et recommença à bouger. Lorsque le fourmillement qui précédait l’éjaculation le submergea, Gardella accéléra le rythme et donna des coups de reins saccadés. Un long râle accompagna sa délivrance. Isabelle se pencha sur lui. L’oreille collée à sa poitrine, elle écouta les battements précipités de son cœur. La voix de son amant l’arracha à sa rêverie.


    – Comment l’as-tu rencontré ? demanda-t-il d’un ton sérieux.


    Isabelle feignit de ne pas comprendre.


    – Qui ?


    – Achard.


    Le temps qu’Isabelle mit à répondre trahit sa réticence à aborder le sujet.


    – Il travaillait pour Protector, la société qui assure la maintenance du matériel de sécurité des succursales du Crédit Parisien. (Le remords se peignit sur sa face.) Nous sommes sortis ensemble et... il a accepté de m’aider.


    Sage entreprit de démêler les cheveux de la jeune femme.


    – Tu étais amoureuse de lui ? continua-t-il avec une pointe de jalousie.


    Isabelle le fixa d’un air contrit.


    – Non.


    Satisfait, Gardella ne s’attarda pas sur son rival.


    – Pourquoi Rudival ?


    – Patrick le connaissait depuis plus de dix ans. Il m’a persuadée qu’il nous fallait un homme de terrain, alors je l’ai engagé. Je...


    Elle se tut.


    – Quoi ? s’enquit l’Indien.


    – Je pense à tous ces gens qui sont morts. À mon frère.


    – Alain n’est pas mort, décréta le policier. Il est ailleurs.


    – Où ça ? se révolta Isabelle. Au ciel ?


    Sage l’embrassa sur le front avec impétuosité, comme s’il souhaitait graver l’empreinte de ses lèvres dans sa chair.


    – Il a rejoint le Cercle des Esprits. (Isabelle l’interrogea du regard.) Je t’expliquerai comment le voir et lui parler.
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    Isabelle et Sage étaient à la réserve depuis bientôt une semaine.


    Ce jour-là, Cheveux au vent se réveilla aux aurores pour préparer un remède à base de buis et de sureau : plusieurs habitants de Soldier Creek, une bourgade située à environ vingt kilomètres de Rosebud, souffraient d’une colibacillose urinaire. Après avoir déjeuné avec son fils, l’homme-médecine s’y rendit vers huit heures.


    Sage passa la matinée avec Isabelle. Avant de partir pour Saint-Francis où il devait retrouver un ami de longue date, il déposa la jeune femme chez une voisine, une Indienne appelée Sœur de l’aube car elle se levait aux premières lueurs du jour. Celle-ci résidait avec son mari – Réfléchit beaucoup trop – et sa fille – Celle qui pleure quand on s’en va – dans un mobile home se trouvant à trois kilomètres de l’habitation de Cheveux au vent. Excellente couturière, elle vivait de la vente des star quilts – couvertures traditionnelles sioux décorées d’une étoile à huit branches – qu’elle confectionnait avec un goût très sûr. Le musée Red Cloud de Pine Ridge était son principal client. Elle en offrit une à Isabelle, destinée à un lit double, dont l’étoile centrale était constituée de morceaux de tissus de couleurs éclatantes. Gênée, Isabelle lui donna sa montre en plaqué or en échange.


    En fin de journée, Réfléchit beaucoup trop la ramena chez les cousins. En descendant de la Chrysler cabossée, elle aperçut le pick-up truck de Cheveux au vent dans l’allée herbeuse. Elle remercia Réfléchit beaucoup trop puis gravit le chemin pentu, s’arrêtant au sommet pour reprendre son souffle. Alors qu’elle se dirigeait vers la maison des cousins, elle se rappela avoir promis à l’homme-médecine de l’informer de son retour. Elle revint en arrière, posa le sac en plastique contenant la couverture matelassée sur le parpaing qui servait de perron. Lorsqu’elle se redressa, elle remarqua que la porte était entrouverte de quelques centimètres. Intriguée, elle l’entrebâilla un peu plus, passa la tête à l’intérieur et lança :


    – Je suis rentrée ! (N’obtenant pas de réponse, elle haussa la voix :) Vous êtes là ? (Elle franchit le seuil, héla de nouveau :) Il y a quelqu’un ?


    L’angoisse l’emporta sur l’étonnement. Isabelle inspecta la cuisine, pénétra dans la pièce principale. Le père de Sage était assis sur une chaise, près de la fenêtre coulissante. Une lampe dont l’abat-jour était orné de motifs pictographiques sioux éclairait son visage crispé.


    – Vous allez bien ? s’enquit Isabelle.


    L’Indien demeura muet mais son regard obliqua vers la droite. Le sourire d’Isabelle s’éteignit quand elle reconnut l’homme au long manteau qui se portait à sa rencontre. Terrifiée, elle se rua dans le couloir. Le type la suivit sans se hâter. Les boucles métalliques de ses brodequins cliquetaient, comme s’il avait des chaînes aux pieds. Avant que la jeune femme eût la moindre chance d’atteindre la porte, une silhouette massive surgit à gauche et lui barra le passage. Les yeux écarquillés de stupeur, elle stoppa net et recula.


    – Il n’y a pas d’issue, ma chère, déclara une voix dans son dos. Faites-nous l’honneur de vous joindre à nous, ajouta-t-elle d’un ton menaçant.


    Le colosse qui bloquait la sortie retourna Isabelle, appuya le canon de son pistolet contre sa joue et lui ordonna d’avancer.


     


    Sage connaissait Ours en colère depuis dix ans. Il l’avait rencontré pendant un périple dans les Badlands, plus précisément à Big Foot Pass, dernière demeure présumée de Crazy Horse. À cette époque, l’idée de déterrer les restes du chef oglala pour les vendre obsédait Ours en colère. Durant des mois, il avait tanné Rien ne l’intéresse à part le ciel, son grand-père, pour savoir où se trouvaient les ossements du Sioux.


    Le vieil homme avait emporté son secret dans la tombe.


    Natif de Cedar Butte, Ours en colère venait de fêter ses quarante-deux ans. Avec sa stature intimidante – il mesurait presque deux mètres – et ses longs cheveux grisonnants, retenus par des barrettes perlées, il ne ressemblait à aucun autre Indien de la réserve. Le collier qu’il portait au cou, constitué de douilles ramassées à Wounded Knee lors de l’occupation du site, appartenait à Celui qui parle aux Esprits, son père. Ses bras étaient couverts de cicatrices : adepte de la danse du Soleil, il offrait son corps au Créateur tous les étés.


    Vendeur dans un magasin de pièces détachées de Lake-view, il louait un petit appartement dans le centre de Saint-Francis, avec vue sur la misère, comme il le répétait souvent. Autrefois jeune espoir du basket-ball amérindien, il avait sombré dans l’alcoolisme après la mort de sa mère, ruinant ses chances de passer pro et d’intégrer un jour une équipe nationale. Son caractère soupe au lait, aggravé par son penchant pour la bouteille, lui avait valu des démêlés avec la police tribale de la réserve ainsi que de nombreux séjours en prison. Il avait suivi plusieurs cures de désintoxication au centre d’urgence des Services de la Santé de Mission, sans succès. Même s’il finissait toujours par boire le verre de trop, Sage appréciait sa compagnie.


    Une canette de cinquante centilitres de Budweiser à la main, Ours en colère évoqua la plus grande peur de sa vie : quatre ans auparavant, il s’était trouvé nez à nez avec un grizzli aux abords de Riverdale, dans les montagnes Rocheuses. Lorsque l’animal s’était dressé devant lui, haletant et la mâchoire pendante, le Lakota avait pointé son fusil semi-automatique de calibre 22 dans sa direction. Les deux premières balles à pointe creuse, de taille magnum, avaient rebondi sur le crâne de la bête. La troisième lui avait transpercé le cœur. Pour autant, il n’avait pas cessé de battre. Épouvanté, Ours en colère s’était enfui en courant. L’Indien accompagna la fin de cette anecdote d’un éclat de rire monumental.


    Sage jeta un coup d’œil sur sa montre : vingt heures quinze. Il demanda à Ours en colère s’il pouvait emprunter son téléphone. Celui-ci le conduisit à la chambre à coucher, lui indiqua l’emplacement de l’appareil puis le laissa seul. Gardella composa le numéro de portable de son père et attendit. Au bout de cinq sonneries, la voix de Cheveux au vent lui souffla à l’oreille :


    – Allô!


    – C’est moi. J’aurai un peu de retard.


    – Aucune importance. Le dîner n’est pas prêt.


    – Comment va Isabelle ?


    – Bien.


    – Je pars tout de suite. Je serai là dans vingt minutes.


    – Sois prudent sur la route.


    L’homme-médecine raccrocha. Sage regagna le salon. Troublé par le froncement de sourcils de son ami, Ours en colère abaissa le dernier numéro du journal Indian Country Today.


    – Un problème ?


    Nerveux, Gardella arpenta la pièce.


    – C’est mon père.


    – Quoi, ton père ? s’impatienta l’autre.


    – Il m’a parlé en... français, balbutia Sage.


    Ours en colère le fixa avec perplexité.


    – Et alors ? Il était marié à une Française et il a vécu six ans à Paris.


    Sage écarta cette explication d’un hochement de tête.


    – Depuis que je suis gosse, il ne s’adresse à moi qu’en lakota. (L’inquiétude assombrit sa figure.) Il se passe quelque chose. Tu as une arme ?


    La colonne vertébrale parcourue par un frisson glacé, Ours en colère quitta son fauteuil.


    – Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    – M’assurer que tout est en ordre.


    Ours en colère se massa la nuque d’un air embarrassé.


    – Le chef McThomb m’a confisqué mon 22. Tu n’as pas ton flingue ?


    Gardella avait remis le revolver Manurhin à Thomas Dulinier avant d’embarquer.


    – Non.


    Son compagnon parut réfléchir puis déclara :


    – Je crois que j’ai ce qu’il nous faut.


    – Nous ? s’étonna Sage.


    L’autre lui décocha un coup d’œil bienveillant.


    – Je viens avec toi.


     


    L’expression d’Isabelle oscilla entre la peur et le dégoût quand l’homme au long manteau s’assit en face d’elle.


    – Comment nous avez-vous retrouvés ? s’enquit-elle.


    Les yeux piquetés d’éclats de quartz famé fixèrent la jeune femme avec convoitise.


    – Deux jours après notre altercation à l’aérogare, un monsieur très bien informé m’a appelé, répliqua le type. Il m’a dit que vous étiez à Rosebud, dans le Dakota du Sud. (Un mauvais sourire fendit son visage en deux.) J’ignorais que le père du capitaine Gardella était guérisseur. (Le ricanement de son sbire oppressa Isabelle.) Bref, le prêteur sur gages installé en ville m’a indiqué le Village et me voilà.


    Isabelle blêmit et articula, d’un filet de voix :


    – Qui nous a... donnés ?


    Le long manteau haussa les épaules avec indifférence.


    – Une balance anonyme, ma chère. Vous savez peut-être de qui il s’agit ? ajouta-t-il sur un ton de compassion vénéneuse.


    Sous le choc, Isabelle se mura dans le silence. Cheveux au vent en profita pour prendre la parole.


    – La réserve est gérée et administrée par le Bureau des Affaires indiennes, commença-t-il avec fermeté, dans un français impeccable. En tant qu’étranger, vous ne pouvez procéder à une arrestation qu’en présence du chef de la police tribale.


    – J’ai fait un long voyage et je suis très fatigué, lâcha le commissaire Baghera d’une voix lente et menaçante. Alors par pitié, épargnez-moi vos salades.


    – Le Département de la Sécurité publique se trouve en ville, reprit Cheveux au vent. Je vous suggère de vous y rendre et de vous adresser à qui de droit.


    Le regard venimeux de Baghera se promena sur la veste à franges et les bottes en peau de serpent de l’Indien. À son tour, Cheveux au vent l’observa. Le flic avait le teint terreux des Blancs qui abusaient des nourritures empoisonnées de la Terre du matin. Baghera interpréta la lueur qui dansait dans les yeux du vieil homme comme une insulte. Sans prévenir, il se pencha en avant, attrapa son chapeau de feutre noir orné d’une plume d’aigle et le lança à travers la pièce d’un geste furieux.


    – Cette femme et votre fils sont recherchés par la police de mon pays, cracha-t-il.


    – Ils m’ont tout raconté, enchaîna Cheveux au vent sans ciller. Je sais pourquoi vous êtes venu. (Sa face parcheminée frémit de répulsion.) Assassin.


    Ménard assena un coup de crosse sur le crâne de l’Indien. Isabelle refoula ses larmes lorsque le sang s’échappa de son cuir chevelu et inonda sa figure.


    – Non ! cria-t-elle en se précipitant vers lui.


    Ménard l’empoigna par le bras et l’obligea à se rasseoir. Puis, à l’aide d’une corde à linge, il ligota Cheveux au vent sur sa chaise. Baghera prit une feuille dans la poche intérieure de son manteau et la déposa devant Cheveux au vent.


    – Ceci est une commission rogatoire internationale, délivrée par un juge d’instruction français et visée par les autorités fédérales du Dakota du Sud. (Du menton, il désigna Isabelle.) Elle nous autorise à lui passer les menottes, ainsi qu’à votre fils. (Il consulta sa montre.) Il ne devrait plus tarder. Nous allons l’attendre bien sagement et ensuite...


    – Vous nous tuerez, le coupa Isabelle.


    Baghera la gratifia d’un sourire sadique et se dressa d’un bond.


    – Quelle idée ! siffla-t-il d’un ton faussement offusqué. Pendant que j’y pense, vous n’avez toujours pas répondu à ma question. (Ses yeux pétillèrent d’avidité.) Vous vous souvenez, l’autre nuit, à l’aérogare. (Il se planta derrière Isabelle, se pencha vers elle et chuchota.) Je vous ai demandé où était l’argent.


    Un frisson d’appréhension sillonna Isabelle de la tête aux pieds quand elle sentit l’haleine du bourreau dans son cou. Elle domina sa peur et rétorqua, d’une voix glaciale :


    – Allez vous faire foutre.


    Le commissaire manifesta son irritation par un petit claquement de langue et retourna à sa place. Le front reposant sur ses doigts, croisés comme s’il était en prière ou plongé dans ses pensées, il s’efforça de contenir la colère qui bouillonnait en lui. Soudain, il déboutonna son manteau avec fébrilité puis tira un couteau de l’étui intercalé entre son pantalon et sa ceinture.


    La frayeur décomposa les traits de Cheveux au vent. Paniquée, Isabelle entreprit de se lever. Ménard exerça une pression sur ses épaules pour l’en empêcher. D’un mouvement brutal, il ramena le bras gauche de la jeune femme dans son dos, saisit sa main droite et la posa à plat sur la table. Tandis que Baghera appliquait le tranchant lisse de la lame lancéolée sur son auriculaire, Isabelle se débattit, en vain.


    – Je vais me montrer généreux et commencer par le doigt dont on se sert le moins, annonça le commissaire avec cruauté.


    Le teint d’Isabelle vira au blanc lorsque le fil du couteau piqua sa chair.


    Elle ferma les yeux, mais l’image de la lame resta collée à sa rétine.


     


    Sage frappa le volant du poing et klaxonna.


    – Pourquoi ça n’avance pas ! vociféra-t-il.


    Exaspéré, il passa la tête par la vitre. Une vingtaine de véhicules à l’arrêt embouteillait la route menant à Terre morte.


    – Les accidents sont fréquents à cet endroit, souligna Ours en colère.


    La nervosité vibra dans la voix de Gardella.


    – Tu parles ! Le feu placé à l’entrée de la ville doit encore déconner.


    Alors qu’il manœuvrait la poignée de la portière, un homme de la police tribale de Rosebud surgit, fusil à bout de bras. Il abaissa la capuche de sa parka et ses cheveux séparés en deux tresses tombèrent jusqu’à sa taille. Le visage dépourvu d’expression, il expliqua à chaque automobiliste de quoi il retournait. Enfin, il s’approcha de la Chevrolet de Sage.


    – Une Pontiac a percuté le feu de signalisation, s’écria-t-il pour couvrir le rugissement du vent. L’ambulance est en train d’évacuer le conducteur.


    – Il est mort ? demanda Ours en colère.


    – Non, mais le volant lui a écrasé la poitrine.


    L’Indien pivota sur ses talons. Sage s’extirpa de la Chevrolet, le rattrapa.


    – Nous sommes pressés, déclara-t-il.


    – Ce ne sera pas long. Regagnez votre voiture.


    Gardella lutta pour conserver son calme.


    – Vous ne comprenez pas, c’est une...


    – Je vous ai dit de regagner votre voiture, l’interrompit l’autre d’un ton autoritaire.


    Sage l’observa s’éloigner et décocha un violent coup de pied dans l’aile de la Chevrolet.


     


    Le sourire de Baghera étincela comme la lame qu’il brandissait. Le sang qui dégouttait du tranchant se refléta dans ses yeux morbides.


    – C’est fini, susurra-t-il.


    Isabelle desserra les paupières, examina sa main à travers le rideau de larmes qui voilait son regard. La vue du sang lui arracha un cri d’effroi. Surprise de ne ressentir qu’une douleur vague, elle effleura la plaie. Elle éclata en pleurs quand elle comprit que son auriculaire était toujours là ! Le flic s’était contenté de l’entailler ! Celui-ci la saisit par les cheveux, la tira vers lui et murmura d’un ton pervers :


    – Si la mémoire ne vous revient pas, je le coupe pour de bon. (Un sifflement fila entre ses dents et Ménard immobilisa la jeune femme.) Pour la dernière fois, où est le fric ?


    Cheveux au vent s’agita sur sa chaise.


    – Dites-le-lui ! implora-t-il.


    Baghera appuya la lame sur le petit doigt d’Isabelle, au niveau d’une articulation. À l’instant où il mettait sa menace à exécution, elle laissa tomber :


    – Vous avez gagné.


    Le commissaire retint sa respiration. Son regard s’adoucit, sa voix s’infléchit jusqu’à l’affabilité.


    – Ai-je bien entendu ?


    Isabelle acquiesça. La bouche de Baghera se tordit en une grimace triomphante.


    – J’ai déposé l’argent sur deux comptes offshore, poursuivit Isabelle avec dépit.


    – Attendez, fit le policier.


    Il sortit un carnet et un stylo de sa poche avec des gestes impatients. Lorsqu’il se rapprocha de la table, la fine pellicule de sueur à son front apparut à la lumière de l’ampoule fixée au plafond.


    – À quel endroit ? dit-il en décapuchonnant son feutre.


    – Le premier est aux Caraïbes, à la Caribbean Islands Bank. (Elle se tut. Cheveux au vent l’encouragea à continuer d’un signe de tête.) Le second se trouve à la Barbade, à la Bridgetown Bank.


    Baghera nota ces informations avec l’application d’un élève studieux.


    – Ensuite ?


    Isabelle lui dicta les numéros des comptes ainsi que les noms d’emprunt qu’elle avait utilisés. Satisfait, le commissaire détacha la feuille du carnet et la remit à Ménard.


    – Appelle les banques.


    La stupeur étira la face d’Isabelle. Dans sa voix, l’angoisse refit surface.


    – Qu’est-ce que...


    Baghera cligna les yeux d’un air inexpressif.


    – Je tiens à m’assurer que vous ne m’avez pas raconté des craques.


    Après avoir déchiffré l’écriture du commissaire, Ménard pianota sur le clavier de son cellulaire.


    – La réception est mauvaise, annonça-t-il en écartant l’appareil de son oreille. Je vais essayer dehors.


    Baghera exprima son assentiment par un grognement et posa son pistolet sur la table, bien en évidence. Puis il alluma une cigarette dont il souffla la fumée au visage de Cheveux au vent. Celui-ci détourna la tête pour tousser. Du sang coulait sur sa joue en un filet paresseux. À côté de lui, Isabelle demeurait silencieuse. Baghera remarqua que sa poitrine se soulevait à chacune de ses inspirations et que sa jambe droite trépidait. Il aspira une grande bouffée de tabac et lança :


    – Vous ne devriez pas être si nerveuse. Vous serez bientôt débarrassée de moi.


    Isabelle se figea.


    – Je ne suis pas nerveuse.


    La porte d’entrée s’ouvrit et des pas précipités retentirent dans le couloir. Isabelle sentit naître un frisson au creux de ses reins quand Ménard fit irruption dans la pièce, la figure livide. Le colosse la dénonça de l’index et proféra :


    – Cette pute a menti ! Les noms et les numéros sont bidons !


    Baghera accueillit cette nouvelle avec un rictus de dément. Il braqua ses yeux dilatés par la fureur sur Isabelle, se leva et la gifla avec une telle violence qu’elle tomba de sa chaise.


    – Tu veux mourir, c’est ça ? tempêta-t-il.


    Isabelle tâta sa pommette entamée par un ongle, essuya la fine tramée de sang. Le cœur empli d’un regain de haine, elle vomit :


    – Vous croyiez vraiment que j’allais parler après ce que vous avez fait à mon frère ? (Elle durcit encore le ton.) Plutôt crever !


    Les narines de Baghera s’agrandirent sous l’effet de la rage. Il s’empara du pistolet, retira la bague moletée qui recouvrait l’extrémité filetée du canon et vissa un silencieux compact. Les traits crispés en un masque de colère, il s’élança vers Cheveux au vent et pressa le flingue sur sa tempe.


    – Es-tu prête à sacrifier la vie de cet homme ? Je vais compter jusqu’à trois. Si à trois, tu n’as pas lâché le morceau, je le bute !


    Horrifiée, Isabelle se redressa vivement.


    – Pas lui ! supplia-t-elle. Il n’est pas concerné par cette histoire.


    – Un, commença Baghera.


    Les yeux clos, l’Indien priait en lakota.


    – Deux...


    Ménard se délectait de la situation.


    – Comment justifierez-vous ce... meurtre ? siffla Isabelle d’une voix ébranlée par l’épouvante.


    Le commissaire s’interrompit et répliqua :


    – Je leur dirai que tu as tiré sur nous, que nous avons riposté et qu’une balle perdue a tué un innocent.


    Isabelle tenta de gagner du temps.


    – Je suis certaine qu’il y aura trois balles perdues dans votre rapport. (Elle marqua une pause.) Les deux autres seront pour le capitaine Gardella et moi... n’est-ce pas ?


    Baghera ignora cette question et assena :


    – Trois.


    Cheveux au vent se tut.


    – NON ! hurla Isabelle.


    Le flic appuyait sur la détente lorsqu’un roulement de tambour résonna dans la nuit, suivi d’une longue plainte semblable à celle d’un loup. Baghera comprima les mâchoires et les veines saillirent dans son cou tendineux.


    – Va voir ce que c’est ! ordonna-t-il à Ménard.


    Le géant dégaina son pistolet et courut vers la sortie.
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    Ménard déverrouilla la porte d’entrée et bondit hors de la maison. Il ne tarda pas à trouver la cause de ce raffut : une radio posée sur le capot du pick-up truck gueulait une musique traditionnelle indienne. Le lieutenant fouilla la nuit des yeux, ne décela aucune présence. Excédé par le vacarme des tambours, il se rua vers la camionnette du vieux guérisseur et éteignit l’appareil.


    Alors qu’il balayait les alentours baignés de lune d’un coup d’œil circulaire, il eut la vision fugitive d’une silhouette adossée au panneau de basket-ball. Il exécuta un demi-tour pour lui faire face et, l’arme au poing, s’avança vers elle. L’ombre l’observa s’approcher sans bouger. Quand Ménard fut suffisamment près, l’homme rejeta la tête en arrière et imita le hurlement du loup. Puis il se tourna vers le lieutenant et son visage apparut dans la clarté lunaire.


    Son regard était dur, implacable.


    En le reconnaissant, Ménard sentit des gouttes de sueur froide perler sur sa peau. À la seconde où il levait son flingue pour l’abattre, un trait fendit l’air à droite et se planta dans sa poitrine avec un bruit sec. Ébranlé, le colosse lâcha son arme et recula d’un pas. L’horreur convulsa sa figure lorsqu’il vit la flèche fichée dans son torse. Blême, il empoigna la hampe et la retira d’un geste brusque. Fixée à l’ancienne, de manière à se détacher du bois en cas d’arrachement, la pointe en quartz resta dans la plaie. Comprenant son erreur, Ménard plongea ses doigts ensanglantés dans la blessure pour l’extraire. Mais il ne réussit qu’à l’enfoncer davantage.


    Soudain, un mouvement capta son attention. À une dizaine de mètres de sa position, la branche supérieure d’un arc dépassait d’une pile de pneus. L’homme qui se tenait près du panneau de basket ulula comme le hibou et le tireur, un géant, se releva. Ils échangèrent quelques mots puis se dirigèrent vers Ménard. Celui-ci tenta de discerner son pistolet dans les herbes folles, en vain. Exsangue, terrassé par la douleur, il s’affaissa sur le dos. Son mobile piaula dans sa poche, mais il était trop faible pour l’attraper. Les Indiens se penchèrent sur lui. Il les dévisagea d’un air hébété. Le Peau-Rouge aux cheveux courts s’empara du cellulaire, appuya sur la touche « répondre » et le colla aux lèvres de Ménard.


    – Jean-Claude ? siffla la voix de Baghera.


    Un geignement monta de la gorge du lieutenant, puis son corps tressaillit et se raidit pour l’éternité.


    – Jean-Claude ? C’est toi ? paniqua le commissaire.


    L’Indien jeta le téléphone dans un tonneau qui servait de poubelle.


     


    Oppressé, Baghera raccrocha et rangea son portable.


    – Que se passe-t-il ? bredouilla Isabelle d’une voix rauque.


    Saisi d’une nervosité irrépressible, le commissaire bondit de sa chaise, agrippa la jeune femme par le poignet et l’entraîna dans le couloir. Saucissonné, Cheveux au vent assista à la scène avec une grimace d’impuissance. Isabelle traîna les pieds pour ralentir son geôlier. Baghera enroula son bras autour de son cou et appliqua le canon du pistolet sur sa joue pour la contraindre à avancer.


    – Ouvre la porte, commanda-t-il.


    Isabelle obéit. Baghera la força à sortir et, par-dessus son épaule, enveloppa l’espace d’un regard scrutateur. Assis en tailleur sur le capot du pick-up truck, un homme battait la mesure d’une musique intérieure sur ses cuisses.


    – Hé ! Vous là-bas ! lança le commissaire en anglais.


    Le type s’interrompit et orienta la tête vers lui.


    – Approchez ! ordonna Baghera.


    L’autre sauta à bas du véhicule, entra dans le cercle de lumière tombant de la lune. En l’identifiant, Isabelle essaya de se libérer mais le flic la maintint contre lui d’une poigne de fer. Lorsqu’il le reconnut à son tour, Baghera blêmit.


    – Toi ? (Il porta son regard sur la droite, puis sur la gauche.) Où est Ménard ?


    Du pouce, Sage désigna le chemin de terre menant à la route.


    – Parti.


    Le commissaire écarquilla les yeux sous l’effet de l’incrédulité.


    – Tu mens !


    Gardella eut une mimique compatissante.


    – Il semble qu’il vous ait plaqué, renchérit-il.


    Baghera se mordilla la lèvre inférieure d’un air hagard.


    – Comment as-tu su que nous étions ici ? s’enquit-il.


    L’Indien lui adressa un coup d’œil pénétrant.


    – Avant ce soir, mon père ne m’avait jamais parlé en français. Il n’est pas avec vous ? Que lui avez-vous fait ?


    L’inquiétude soudaine de l’Indien réveilla l’assurance du commissaire.


    – Dis-lui, glissa-t-il à l’oreille d’Isabelle, la face débarrassée de toute appréhension.


    La jeune femme s’empressa de tranquilliser son compagnon.


    – Il va bien. Il est dans la maison.


    Afin que Gardella pût voir le silencieux, Baghera repoussa les cheveux d’Isabelle de sa main libre.


    – Tu es venu seul ?


    Sage écarta les pans de sa parka et fit un tour complet sur lui-même.


    – Seul et sans arme. (Ses yeux brillèrent d’un éclat conciliant.) Il est temps d’en finir avec cette histoire, vous ne croyez pas ?


    Baghera eut un ricanement dédaigneux.


    – Pourquoi négocierais-je avec toi ? (Il caressa le visage d’Isabelle avec le canon de son flingue.) Ne suis-je pas le maître du jeu ?


    Gardella shoota dans une canette de bière vide et annonça :


    – Je sais où est l’argent.


    La révolte secoua Isabelle.


    – Ne lui dis rien ! cracha-t-elle.


    Le commissaire couvrit sa bouche de sa main pour la réduire au silence.


    – Ça tombe bien, formula-t-il à l’intention de l’Indien. Cette garce refuse de se mettre à table. (Une lueur d’intérêt pétilla dans son regard.) Je suis tout ouïe.


    Sage farfouilla dans la poche de son jean. Baghera arma le pistolet et le cala dans le cou d’Isabelle.


    – Pas de bêtise, sinon..., intima-t-il.


    Gardella agita en l’air le petit rectangle de papier qu’il tenait du bout des doigts.


    – J’ai les numéros gagnants, déclara-t-il. Votre passeport pour la liberté, chef, ajouta-t-il avec une note de mépris.


    Le commissaire sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.


    – Donne-le-moi !


    Sage grogna pour marquer son désaccord.


    – Relâchez la fille d’abord !


    La méfiance de Baghera eut raison de son impatience.


    – Hors de question. La balle est dans ton camp, dog soldier. (Il lécha le front d’Isabelle d’un air obscène.) Mais décide-toi vite.


    Gardella s’octroya quelques secondes de réflexion.


    – OK.


    Il plia le papier et le lança dans la direction du commissaire. Les lèvres écumantes de Baghera se déformèrent en un rictus rageur quand le rectangle blanc atterrit à environ trois mètres de lui.


    – Imbécile ! fulmina-t-il.


    Il roula la chevelure d’Isabelle dans son poing, la tourna vers lui avec brutalité et colla sa figure à la sienne.


    – Va chercher ! vociféra-t-il.


    Tandis que la jeune femme s’éloignait d’un pas chancelant, l’estomac noué par la peur, elle s’interrogea sur le plan de l’Indien. Car à l’évidence, Sage avait bluffé Baghera : non seulement elle n’avait pas communiqué les numéros des comptes à son compagnon, mais elle n’avait jamais abordé le sujet. Ses chaussures s’enfonçaient dans l’herbe humide avec un bruit de succion. Tout en la suivant du coin de l’œil, le commissaire mettait en joue Gardella.


    – Ici ! s’écria-t-il.


    Isabelle s’arrêta et, sans cesser de fixer Sage, ramassa le papier. Elle l’ouvrit d’un mouvement craintif : Gardella avait griffonné plusieurs séries de chiffres.


    – Apporte-le-moi ! siffla Baghera.


    Le cœur d’Isabelle s’affola. Lorsqu’il comprendrait qu’il avait été dupé, Baghera n’hésiterait pas à les abattre.


    – Grouille-toi ! s’énerva le flic.


    Isabelle se redressa et, vacillant sur ses jambes, commença à rebrousser chemin. À l’instant où elle levait les yeux sur le commissaire, elle distingua une ombre dans son dos qui se mouvait avec la grâce et la légèreté d’un danseur. Baghera perçut le trouble de la jeune femme, mais déjà, un bras se refermait sur le cou du commissaire et une main lui tordait le poignet pour l’obliger à lâcher le pistolet.


    – Cours ! hurla Sage.


    Sans réfléchir, Isabelle se précipita vers son amant.


    Baghera se démena comme un beau diable mais son agresseur était plus fort que lui. Le flingue chuta dans les hautes herbes. Le danseur empoigna le policier par le col de son manteau puis le balança au loin. Le commissaire heurta la calandre du pick-up truck, tête la première. La tôle nickelée entailla son cuir chevelu et le sang gicla. Ours en colère lui donna un coup de pied dans les côtes et il tomba à plat ventre avec un gémissement. Le flic tira sur ses bras pour se relever, s’immobilisa en discernant une forme étendue sous la camionnette. Un rayon de lune frappait des doigts sanguinolents. Les initiales J.C.M. étaient gravées sur la chevalière qui étincelait à l’annulaire de la main morte. Il s’agissait de la bague de... Ménard! Alors que le Lakota le saisissait aux épaules pour le mettre sur le dos, Baghera lui jeta une poignée de terre au visage. Aveuglé, Ours en colère perdit l’équilibre. Le commissaire lui fit un croc-en-jambe et il s’effondra.


    Baghera dressa le buste, repéra Isabelle et Sage. Ils étaient tendrement enlacés, près de la maison voisine. Le policier posa un genou sur le sol, s’empara du pistolet Kahr compact glissé dans son étui de cheville et ajusta la tête de Gardella. Isabelle pâlit de terreur quand elle l’aperçut par-dessus l’épaule de l’Indien. Un cri d’horreur franchit ses lèvres et elle poussa Sage vers la droite. La détonation retentit, son écho sinistre roula dans la plaine. Le rouge devint la couleur dominante sur le torse de la jeune femme.


    Ses forces l’abandonnèrent et elle s’affaissa.


    – NON ! s’époumona Sage.


    La figure mouillée de larmes, il s’agenouilla près d’elle.


    – Ne meurs pas ! s’étrangla-t-il. Ne meurs... pas.


    Baghera le prenait pour cible lorsqu’une silhouette lui sauta à la gorge, lui arracha son flingue et l’envoya dans le décor. Baghera frissonna en voyant les lignes horizontales tracées sur son front et les traits verticaux qui barraient les joues de son agresseur : Ours en colère arborait les peintures de guerre de ses ancêtres. L’Indien brandit le casse-tête sioux qu’il tenait à la main. La massue se détacha sur le fond laiteux de la lune. Son extrémité arrondie, équipée d’une pointe de lance, évoquait la gueule d’un oiseau rapace.


    L’aigle fondit sur sa proie.


    Épouvanté, Baghera ferma les yeux.
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    Il se réveilla en sursaut, haletant et dégoulinant de sueur. Depuis son retour en France, six mois plus tôt, il revivait la même scène toutes les nuits. Il revoyait le bec d’aigle planté dans la terre, à quelques centimètres de sa tête, et le poing du sauvage peinturluré qui s’abattait sur sa figure sans sommation.


    Lorsque les dernières images de ce cauchemar s’estompèrent enfin, Baghera poussa un long soupir de soulagement et respira profondément. Il repoussa la couverture, sauta à bas de son lit et se rendit à la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau froide. En regagnant sa chambre, il repensa au jour où il avait échoué pour la première fois de sa vie.


    Après qu’il eut tiré sur Isabelle Grimberg, le comparse de Gardella s’était jeté sur lui et l’avait assommé. Quand il avait repris connaissance, les flics du coin étaient là – la détonation avait alerté un couple d’Indiens vivant dans une caravane située à cinq cents mètres. Ils l’avaient embarqué, ainsi que les Peaux-Rouges. Au Département de la Sécurité publique de Rosebud, le capitaine Joseph McThomb, le chef de la police tribale, avait pris leurs dépositions avant de les boucler. Contraint de partager sa cellule avec un Sioux qui dégrisait en imitant les cris des animaux de la plaine, Baghera n’avait pas dormi de la nuit.


    Le lendemain, un jet affrété par le ministère de l’Intérieur français atterrissait à l’aéroport de Rapid City, avec à son bord quatre limiers dépêchés par la direction centrale de la police judiciaire et deux fureteurs de l’inspection générale des services. De retour à Paris, ils avaient remis Baghera et Gardella aux autorités – et la dépouille du lieutenant Ménard à sa famille. Le juge d’instruction et le juge de la détention provisoire saisis par le parquet avaient ignoré les témoignages contradictoires des prévenus, s’appuyant sur la seule preuve matérielle du dossier : le cadavre de Ménard. Ils avaient décidé de relâcher Baghera et d’écrouer Gardella en attendant les résultats de l’enquête conduite par la division de la PJ. Fort heureusement, des mois d’investigation n’avaient pas permis d’apporter la lumière sur cette ténébreuse affaire et de décharger Gardella.


    Constatant qu’il était presque huit heures, le commissaire se prépara à la hâte puis partit pour le 36. Il se gara dans la cour du Palais de justice, ressortit pour acheter le quotidien du matin au kiosque de la rue de Harlay. Il réprima un sursaut de joie à la lecture de la manchette :


     


    Sale temps pour « l’Indien »


     


    Il s’assit sur un banc et parcourut l’article d’un air épanoui :


     


    Placé en détention depuis son arrestation dans la réserve indienne de Rosebud, l’officier de police Sage Gardella attend d’être jugé pour homicide volontaire sur la personne du lieutenant Jean-Claude Ménard. Il risque la réclusion criminelle à perpétuité.


    Le cabinet d’instruction chargé de l’affaire est enfin convaincu de la culpabilité de Gardella : demain, le juge Bottreau adressera une ordonnance de transmission des pièces à la Chambre d’accusation. Par ailleurs, le magistrat a expédié une demande d’extradition à l’État du Dakota du Sud, dans laquelle il réclame le complice de Gardella, le dénommé Ours en colère...


     


    Le ciel s’obscurcit. Baghera sentit des gouttes de pluie dans son cou. Il jeta le journal à la poubelle et marcha avec entrain vers le quai des Orfèvres. Après avoir échangé des banalités avec un collègue de la BRI dans le hall d’accueil, il gagna les locaux du GBVS. Il salua Judith Dunois, sa secrétaire, lui précisa qu’il ne voulait être dérangé sous aucun prétexte puis s’enferma dans son bureau. Tandis qu’il feuilletait un rapport sur une série de cambriolages commis dans le 6e arrondissement, l’interphone brailla. Le commissaire pressa le bouton de l’appareil et siffla avec agacement :


    – Oui ?


    – Vous avez de la visite, annonça Dunois d’une voix craintive.


    – Je croyais avoir été clair, s’énerva son patron.


    À l’autre bout du fil, la jeune femme déglutit.


    – Je suis désolée, mais... ces messieurs insistent.


    Baghera arqua les sourcils d’un air irrité.


    – Qui est-ce ?


    La secrétaire hésita avant de répondre :


    – Deux officiers de la Criminelle.


    Le commissaire se tut un instant.


    – Faites-les entrer, soupira-t-il.


    La porte capitonnée s’ouvrit avec un grincement et deux hommes s’avancèrent dans la pièce. Baghera reconnut le capitaine Elie Sagane et le lieutenant Morin Briard. Grand, la mine patibulaire et le muscle lourd, Briard était une force de la nature.


    – Laissez-nous, lança Baghera à sa secrétaire. Prenez place, ajouta-t-il à l’intention des visiteurs avec son autorité coutumière.


    Les flics inclinèrent la tête pour le remercier puis s’assirent. Sagane déposa des journaux froissés sur le bureau, manifestement consultés de frais.


    – Vous permettez ? (Baghera acquiesça.) Rassurez-vous, nous n’en avons pas pour longtemps, continua-t-il avec une expression compréhensive.


    – J’espère bien, enchaîna le commissaire, dont le semblant de sourire trahissait la nervosité. J’ai beaucoup de travail. (Il piqua une cigarette dans sa bouche, craqua une allumette.) Qu’y a-t-il de si urgent ?


    Le capitaine Elie Sagane s’adossa à son siège.


    – Nous avons quelques questions à vous poser.


    Baghera l’observa d’un drôle d’air, mélange d’étonnement et d’exaspération.


    – À quel sujet ?


    – Le meurtre de Claudia Villard.


    Une soudaine pâleur envahit les joues rosées du commissaire. Il parvint néanmoins à contenir son anxiété.


    – Je vous rappelle que le juge a déclaré le témoignage du capitaine Gardella nul et non avenu, se défendit-il en portant sur Sagane le regard qu’il réservait aux futilités. Au lieu de m’importuner, vous devriez chercher le vrai coupable. (Il fit pivoter son fauteuil rembourré puis vaqua à ses occupations.) Autre chose ?


    Une étincelle brilla dans les yeux de Sagane.


    – Il se trouve que j’ai du nouveau, contra-t-il.


    Le commissaire feignit de survoler un document.


    – De quoi s’agit-il ?


    Sagane se gratta le menton et assena :


    – L’instruction envisage de verser une autre pièce au dossier.


    L’effarement blanchit la face de Baghera. Il s’appuya sur les coudes pour se donner une contenance et demanda, d’une voix dont l’émotion faisait fondre la glace :


    – De quelle pièce parlez-vous ?


    Sagane se tourna vers son collègue.


    – Tu as entendu ? articula Sagane d’un ton détaché. Le commissaire veut la voir.


    Briard sortit une enveloppe de sa sacoche, la remit à son supérieur. Celui-ci la secoua et l’objet qu’elle contenait tomba dans sa paume ouverte. Un sourire moqueur se balada sur les lèvres du commissaire.


    – Une pellicule photo ? Où voulez-vous en venir ?


    Sagane posa la bande de matière plastique devant le commissaire, joignit l’extrémité de ses mains et poursuivit :


    – C’est l’histoire d’un voyeur pathologique. Chaque soir, il braque sa lunette sur l’immeuble d’en face pour épier les filles. (Il remua la tête d’un air dégoûté.) Mais il ne se contente pas de les regarder, il les photographie. L’image est un moyen de les posséder en partie. (Il se leva, se dirigea vers la fenêtre mouchetée de pluie.) Une nuit, il assiste aux ébats amoureux d’un couple. (Il revint sur ses pas, nota le léger tremblement qui agitait les jambes de Baghera, sous le bureau.) L’excitation monte en lui lorsqu’un drame se produit. (L’angoisse contracta les traits du commissaire. Sagane reprit, avec la gravité d’un dramaturge :) L’homme enroule un foulard autour du cou de la femme et serre, serre... jusqu’à ce que mort s’ensuive. (La figure de Baghera se décolora.) Malgré l’horreur que lui inspire cette scène, le voyeur la mitraille en mode continu. (Il désigna la pellicule du doigt.) Le crime est immortalisé, de la première à la dernière vue.


    Un éclair illumina de plein fouet le visage de Baghera, blême de stupeur et de surprise mêlées. Le commissaire lutta pour se ressaisir et dit :


    – Tout cela est passionnant. Mais je ne vois pas en quoi ça me concerne.


    – Ce type habite rue de Turbigo, expliqua Sagane. Juste en face de l’appartement des Villard. (Il se pencha vers Baghera et plongea son regard inquisiteur dans le sien.) Il vous a vu, commissaire.


    Baghera se leva si brusquement qu’il renversa son fauteuil derrière lui.


    – Espèce d’enfoiré ! De quel droit...


    Il s’interrompit, médusé par l’aplomb du capitaine.


    – Il vous a photographiés, Claudia et vous, renchérit celui-ci.


    Baghera darda sur lui des yeux emplis de haine.


    – Petit flic de merde, proféra-t-il en allumant une autre cigarette. Vous croyez vraiment que je vais mordre à l’hameçon ? (Il s’approcha de la fenêtre, souffla une bouffée de tabac qui se condensa sur la vitre.) Je ne fréquentais pas cette femme, pas plus que je ne couchais avec elle. Elle était l’épouse de l’un de mes collaborateurs, point.


    Ce commentaire, formulé avec fermeté, n’infléchit pas l’assurance de Sagane.


    – Je vous tiens, décréta-t-il.


    Le commissaire pivota vers l’ange de la Crime.


    – Mme Villard est décédée il y a un peu plus de neuf mois – corrigez-moi si je me trompe. (Il s’avança vers Sagane, s’arrêta à moins d’un mètre de lui.) Pour quelle raison votre témoin ne s’est-il pas manifesté plus tôt, a fortiori la nuit du meurtre ?


    Du fond de son siège, Briard répondit à la place de son chef :


    – Parce que le voyeurisme est un délit puni par la loi. Notre homme craignait de s’attirer des ennuis en prévenant la police.


    – D’autant plus qu’il a transformé son appartement en musée du sexe, compléta Sagane. Il collectionne les portraits de ses voisines, mais aussi des clichés pornographiques et sadomasochistes extraits de revues interdites en France


    Le commissaire ravala sa déception et laissa tomber :


    – Qu’est-ce qui l’a décidé à parler ?


    – Tous les soirs, vers vingt et une heures, il observait une fille aux jumelles pendant qu’elle s’exerçait à la barre, répliqua Sagane. Il y a cinq jours, elle a remarqué son manège et a porté plainte. Il a été arrêté pour voyeurisme aggravé.


    Baghera applaudit sans bruit, avec un petit rire excédé.


    – Votre plan est astucieux, j’en conviens, fit-il d’un ton patelin. Mais il comporte une faille.


    – Laquelle ?


    – Comment pouvez-vous affirmer que je suis sur ce film puisque vous ne l’avez pas développé ?


    Loin de désarçonner Sagane, cette question attisa sa résolution.


    – Le lendemain après-midi, le témoin vous a aperçu parmi les enquêteurs qui s’activaient sur la scène du crime.


    Baghera exhala une volute de fumée d’un air désorienté puis retourna derrière le bureau.


    – Ça n’explique pas pourquoi il n’a pas procédé au tirage, riposta-t-il en écrasant sa cigarette.


    Sagane lui décocha un coup d’œil enfiévré.


    – Quand il a compris que vous étiez flic, il a paniqué. Il a fourré la pellicule dans un tiroir et s’est juré d’oublier cette histoire au plus vite.


    – Foutaise ! protesta le commissaire.


    – Le matériel, les clichés et les pellicules – parmi lesquelles celle-ci – ont été placés sous scellés lors de la perquisition effectuée chez lui, enchaîna Sagane en haussant la voix. Il a mangé le morceau durant l’interrogatoire.


    Baghera abattit son poing sur le bureau avec un tel emportement qu’un porte-plume chuta sur la moquette.


    – Vous n’avez pas vérifié si ce que ce type dit est vrai et vous osez m’accuser ! cria-t-il, égaré par la fureur.


    – Je n’ai pas développé le film pour une raison simple, souffla Sagane.


    Le visage du commissaire frémit convulsivement.


    – J’aimerais la connaître.


    L’officier de la Crime savoura cet instant de faiblesse avant de lâcher :


    – J’ai envie de vous donner une dernière chance.


    – Une chance ?


    – Une chance de préserver votre famille.


    Ces paroles pétrifièrent Baghera.


    – Qu’est-ce que vous... manigancez ? balbutia-t-il.


    – Le témoignage oculaire du voyeur est suffisant pour vous inculper : il vous a formellement identifié comme étant l’assassin de Claudia Villard. (Il saisit la pellicule d’un geste impétueux.) Les photos ne représenteraient qu’une preuve supplémentaire. (Il indiqua la poubelle aux pieds du commissaire.) Une preuve qui peut très bien disparaître.


    Les yeux ternes de Baghera étincelèrent à nouveau.


    – Que demandez-vous en échange ?


    – Des aveux en règle.


    – Et que devient le juge ?


    – Il n’est pas au courant, rétorqua Sagane. J’attends votre réponse.


    Le commissaire s’installa dans son fauteuil, les paupières mi-closes.


    – Vous êtes malin, siffla-t-il. Mais je ne marche toujours pas.


    – Vous avez tort de le prendre ainsi, grogna Sagane avec résignation.


    Une grimace retroussa la bouche de Baghera.


    – Vous bluffez, maugréa-t-il. Je suis innocent. (Il pointa l’index vers le film.) Je n’ai rien à craindre de ça.


    Sagane sourit avec une assurance manifeste.


    – Êtes-vous prêt à courir le risque ?


    Contre toute attente, le commissaire se renversa dans son fauteuil avec un rire aigre. Briard adressa un regard perplexe à Sagane.


    – D’après le rapport, Claudia Villard a reçu la visite de son amant entre vingt-trois heures et minuit, continua Baghera.


    L’officier de la Criminelle eut un haussement d’épaules interrogateur.


    – « L’adultère attend le soir et se dit : aucun œil ne me verra ; et il se cache le visage, car la lumière est pour lui comme la mort », déclama le commissaire d’un ton pompeux.


    – Le Livre de Job, poursuivit Sagane.


    Baghera acquiesça et lança vivement :


    Si je ne m’abuse, l’appartement des Villard n’est pas équipé de volets roulants ni de persiennes. Dans ces conditions, je doute que Claudia et son compagnon aient fait l’amour la lumière allumée. (Il avait le débit haché, entrecoupé de ricanements nerveux.) Comment votre soi-disant témoin a-t-il pu les photographier dans le noir ?


    Sagane se carra dans son siège et croisa les jambes.


    – Il possède un Nikon F100 équipé du système VR de stabilisation d’image. Ce dispositif permet une utilisation au crépuscule, en intérieur faiblement éclairé et... la nuit.


    Le sang déserta la figure du commissaire.


    – Ils ont dû tirer les doubles rideaux, bafouilla-t-il.


    – Il n’y a pas de doubles rideaux aux fenêtres, mais de simples voilages, assena Sagane. Légers, transparents, ils ne constituent pas un obstacle pour un super-téléobjectif de six cents millimètres.


    Les lèvres livides de Baghera laissèrent échapper un murmure d’incrédulité.


    – J’en ai assez. Je ne parlerai plus qu’en présence de mon avocat. (Il éleva la voix.) Sortez maintenant.


    Sagane quitta son siège, tendit le film à Briard.


    – Dis au labo de le développer qu’on en finisse. (Il pivota vers le commissaire.) Je voulais juste protéger les vôtres. Surtout votre fille, Alice. (Baghera dressa la tête d’un mouvement brusque et le considéra avec méfiance.) Je me demande comment elle réagira quand elle verra ces photos. (Il arbora une expression compatissante.) Avez-vous déjà vu le dégoût se refléter dans les yeux d’une petite fille de sept ans, chef ?


    Le commissaire bondit de son fauteuil puis s’élança vers Sagane. Briard lâcha sa sacoche et s’interposa pour prévenir le pugilat.


    – Je vous interdis de la mêler à cette histoire ! vociféra Baghera en butant contre le torse bombé de Briard. Vous entendez !


    Sagane le fusilla d’un regard oblique.


    – Je vais envoyer ces clichés à vos amis, à vos collègues, et même à la presse, menaça-t-il. Je veux que tout le monde voie ces images et sache quel beau salaud vous êtes.


    Gagné par une colère irrépressible, le commissaire s’empourpra jusqu’aux oreilles. Il tenta de bousculer Briard, sans succès.


    – Je vous briserai ! tonna-t-il à l’attention de Sagane.


    Il ferma le poing pour frapper le colosse qui lui barrait le chemin. Le genou de Briard s’enfonça dans son estomac avant qu’il pût cogner. Il recula, plié en deux. Briard le saisit au collet et le plaqua contre le mur. L’interphone émit une sonnerie perçante. D’un signe de tête, Sagane intima l’ordre à son collègue de libérer Baghera. Celui-ci tituba jusqu’au bureau, appuya sur le bouton de l’appareil. La voix fluette de Judith Dunois résonna dans la pièce :


    – Tout va bien, monsieur ? J’ai entendu du bruit et je...


    – Ce n’est rien, l’interrompit son patron. Je vous appellerai si j’ai besoin de vous.


    Sagane le rejoignit d’une démarche nonchalante.


    – Je n’ai pas l’intention de vous forcer la main. Nous nous reverrons au procès.


    Briard rajusta sa cravate, ramassa sa sacoche puis emboîta le pas à son supérieur. Le commissaire leva le bras en un geste suppliant et s’écria :


    – Je ne supporterais pas que ma femme et mes enfants voient ces photos !


    – Je n’aimerais pas être à votre place, en effet, siffla Sagane sans se retourner.


    L’angoisse étreignit la face de Baghera.


    – C’était un accident, bordel de merde ! Je ne voulais pas lui faire de mal.


    Sagane stoppa net. Une lueur de satisfaction au fond des yeux, il revint à la charge.


    – Vous êtes disposé à mettre ça par écrit ?


    La respiration de Baghera, forte et saccadée, soulevait sa poitrine à intervalles réguliers.


    – Oui, dit-il en avalant sa salive. Après, vous balancerez la pellicule ?


    Sagane le fixa d’un air déterminé.


    – Je n’ai qu’une parole.
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    Le visage collé contre la fenêtre ovale, il observait la liberté se trémousser derrière les barreaux comme ‘une danseuse du ventre.


    Il ferma les yeux pour chasser cette image. Lorsqu’il les rouvrit, la liberté avait troqué sa tenue d’apparat contre des haillons : un espace goudronné qui semblait s’étendre à l’infini, des rouleaux de fils barbelés qui couraient d’un bâtiment à l’autre, des filins anti-hélicoptères qui quadrillaient le ciel. Malgré lui, il était fasciné par cette fresque carcérale. Un bruit dans le couloir l’arracha à sa contemplation. Il fit quelques pas, balaya sa cellule d’un regard vide : un lit malingre, des toilettes crasseuses, un lavabo à la tuyauterie rouillée et un meuble de rangement bancal casés dans neuf mètres carrés.


    Tandis qu’il se brossait les dents, le panneau ménagé dans la porte coulissa et quelqu’un jeta un coup d’œil à l’intérieur. Le chef de service Bernard Hurier entra dans la pièce. Âgé de trente-trois ans, diplômé d’un DEA de droit pénal et d’un DEA de criminologie, Hurier exerçait cette fonction depuis un an et se distinguait de la plupart de ses collègues par sa profonde humanité. Les pensionnaires de la maison d’arrêt le surnommaient « Papa » car il prenait le temps de les écouter et de les conseiller.


    Un homme en costume l’accompagnait.


    – Tu as de la visite, annonça-t-il. Le surveillant Toquerti attend devant la porte, ajouta-t-il à l’attention du type en complet. Prévenez-le quand vous aurez terminé.


    Baraqué, la figure taillée à coups de serpe et le regard froid des « diables en robe longue » du barreau, Jacob Solomon était âgé de quarante-cinq ans. Avocat spécialisé dans les affaires délictuelles et criminelles, il représentait celui que la presse appelait le « Tueur de flics » depuis six mois. Après que le chef de service fut sorti, il s’assit sur une chaise, tira une chemise en carton de sa sacoche et l’ouvrit sur ses genoux.


    – J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle à vous annoncer.


    Sage s’adossa à un mur couvert de graffitis. Ses cheveux avaient encore poussé, sa barbe en broussaille lui mangeait les joues et le menton. La curiosité de l’avocat amena un sourire sur ses lèvres.


    – Mon nouveau look vous plaît ? s’efforça-t-il de plaisanter. Les autres détenus m’appellent le Jésus indien. (La gravité épousa ses traits.) Commencez par la bonne.


    Solomon lui tendit une feuille avec une expression enjouée.


    – Le juge Bottreau a rendu une ordonnance de non-lieu, souffla-t-il, cependant que Gardella parcourait les premières lignes. Vous êtes libre.


    Ébahi, Sage leva les yeux sur l’avocat.


    – Vous rigolez ? s’enquit-il, le cœur battant.


    – Je n’ai jamais été aussi sérieux, assura Solomon.


    Gardella étudia l’avis de remise en liberté. En bas, à droite, il aperçut la signature du juge d’instruction ainsi que le cachet de l’administration pénitentiaire.


    – Quand prend-elle effet ?


    – Immédiatement.


    Incapable de réfréner sa joie, Sage agrippa l’avocat par le revers de son blazer, l’attira vers lui et le serra dans ses bras avec effusion.


    – Vous avez gagné ! s’écria-t-il,


    Solomon lui tapota le dos d’un air gêné.


    – On a gagné, rectifia-t-il.


    Un doute assombrit le visage de l’Indien.


    – Pourquoi un tel revirement ?


    L’avocat fouilla dans sa sacoche.


    – Voici le rapport de Bottreau. Lisez la conclusion, en page trois.


    Jugeant sans intérêt les trois quarts du compte rendu, Sage se contenta de les survoler. Une étincelle luit dans ses yeux bleus lorsqu’il lut la dernière phrase :


     


    Les aveux obtenus par les enquêteurs de la brigade criminelle permettent d’affirmer que le commissaire Baghera est coupable d’homicide par imprudence sur la personne de Claudia Villard.


     


    Abasourdi, Gardella se laissa tomber sur la couchette.


    – Il a fini par craquer, énonça-t-il d’un air rêveur. J’arrive pas à y croire. Qui l’a accouché ?


    – Le capitaine Elie Sagane, répondit Solomon. Vous pouvez bénir le jour où vous les avez vus dans cette salle de cinéma. Bottreau est convaincu que Baghera a tenté de vous supprimer pour vous empêcher de révéler à la Crime sa liaison avec Claudia Villard. Afin de vous traquer en toute impunité, il a menti à son supérieur, le divisionnaire Dulin, lui certifiant que vous agissiez de connivence avec la Casseuse du siècle, feu Isabelle Grimberg. (Il attrapa une cigarette dans le paquet glissé dans sa poche de gilet.) Je peux ?


    Sage hocha la tête en signe d’assentiment et demanda :


    – En ce qui concerne Ménard ?


    L’avocat chassa le nuage de tabac qui ondulait paresseusement devant ses yeux.


    – Bottreau a retenu la thèse de la légitime défense. Votre ami, Ours en colère, ne sera pas poursuivi.


    Il sourit, mais la face de Sage ne s’éclaira point en retour. L’Indien bondit hors de la couchette et enchaîna :


    – Si vous en veniez à la mauvaise nouvelle.


    Tout en l’observant rassembler ses affaires, Solomon continua :


    – Le juge a décidé de vous radier de la police.


    Gardella pivota sur ses talons. Sur sa figure, la surprise le disputait à l’indignation.


    – Pour quelle raison ? Il a reconnu mon innocence, non ?


    L’avocat eut un haussement d’épaules embarrassé.


    – D’une part parce que vous avez enquêté sans autorisation, alors que vous étiez suspendu. (Il se massa la tempe droite, passablement mal à l’aise.) D’autre part parce qu’il bute sur certains points de votre déposition.


    – Lesquels ?


    – En premier lieu, la nature de votre relation avec Isabelle Grimberg.


    Sage poussa un soupir d’exaspération.


    – Combien de fois faut-il le répéter ? se défendit-il. Je l’ai connue lors des interrogatoires menés à l’agence du Crédit Parisien de la rue de la Pompe. À cette époque, j’ignorais qu’elle était le cerveau de la bande. (Il afficha une mine accablée et leva les bras au ciel.) Je ne me suis aperçu de rien. (Il entreprit de remettre de l’ordre dans la cellule.) Je ne l’ai revue que bien plus tard.


    Solomon cala la cigarette dans sa bouche et s’empara d’un rapport broché.


    – Si ma mémoire n’est pas défaillante, devant le Relais de Roissy.


    Sage acquiesça.


    – Je m’y suis rendu pour l’arrêter.


    L’avocat compulsa ses notes.


    – Le récit de Romuald Saponetti, l’ingénieur en microanalyse de la PTS, corrobore vos déclarations à ce sujet. D’après lui, vous la suiviez à la trace. (Il se tut et son regard plongea droit dans celui de l’Indien, comme s’il quêtait une précision.) Il n’empêche qu’un doute subsiste dans l’esprit du juge. (Il se frotta les mains d’un air soucieux et prit place sur la chaise.) Avez-vous eu une aventure avec Isabelle Grimberg ?


    – Jamais de la vie ! s’insurgea l’Indien.


    L’avocat scruta son visage.


    – Vous pouviez très bien coucher avec elle sans savoir qu’elle était le chef du gang. Le juge Bottreau estime qu’elle a pu vous manipuler. (Il appliqua un doigt sur ses lèvres.) Était-elle avec vous aux États-Unis ?


    – Je n’ai vu cette femme que deux fois dans ma vie, répliqua Sage avec un soupçon d’humeur. La première, à la succursale du CP. La seconde, à Roissy-en-France.


    Solomon s’humecta l’index pour tourner les pages du rapport.


    – Revenons sur ce qui s’est passé dans cette aérogare désaffectée. Dans votre déposition, vous dites que Baghera a abattu votre partenaire à bout portant parce qu’il savait la vérité, puis qu’il a tiré sur Isabelle Grimberg à deux reprises, après qu’elle lui a avoué où était l’argent. (Gardella approuva d’un battement de paupières.) Vous déclarez ensuite que Ménard vous a pris pour cible mais que vous avez réussi à le désarmer et à vous enfuir.


    Sage l’examina d’un œil méfiant.


    – Et alors ?


    – Au lieu d’avertir la police, vous avez filé à l’anglaise. Pourquoi ?


    Gardella passa une main dans sa barbe touffue. Ce geste ne décela pas la moindre nervosité.


    – Je pensais qu’on ne me croirait pas. Baghera avait préparé un speech à l’intention du divisionnaire dans lequel il me chargeait à mort. (Il arbora un sourire désenchanté.) Plutôt que de risquer la prison, j’ai préféré fuir.


    L’avocat décapuchonna son stylo à bille et entoura un paragraphe.


    – Le juge hésite entre deux partis. D’un côté, il y a votre version, difficile à prouver, d’autant que les enquêteurs n’ont relevé aucun indice sur place : pas de cadavres, pas de traces de sang, pas d’empreintes et pas de douilles correspondant à un pistolet automatique Beretta de calibre 9 mm parabellum – la BMW Emporia a été retrouvée trois jours après le drame à Bondy, sur le parking d’une supérette ; une bande de délinquants l’avait mise à sac. De l’autre, il...


    Baghera et Ménard connaissent les techniques employées par la police scientifique, le coupa Sage d’un ton railleur. Vous pouvez être sûr qu’ils ont fait le ménage avant de déguerpir.


    – Bottreau ne nie pas que ce soit possible. Seulement, le récit de Baghera concurrence le vôtre. Il soutient qu’Isabelle Grimberg est morte à Rosebud. Elle aurait été tuée par une balle perdue au cours de la fusillade qui a suivi l’arrivée du commissaire et de son acolyte.


    La consternation s’abattit sur la figure de Gardella.


    – Comment le juge peut-il accréditer les propos de cet assassin ?


    Solomon écrasa la cigarette sous la semelle de sa chaussure.


    – Hormis Ours en colère, personne n’a été en mesure de corroborer vos dires. Pas même votre père. (Il s’interrompit pour consulter le rapport.) Un couple de Soldier Creek, un village situé à une vingtaine de kilomètres de là, a confirmé qu’il se trouvait au chevet de leur fils au moment des faits. (Il planta ses yeux dans ceux de l’Indien.) Je n’ai plus qu’une question à vous poser : maintenez-vous vos allégations ? (Sage se borna à opiner du bonnet. L’avocat rangea les documents dans sa sacoche et se leva.) Dans ce cas, je n’ai rien à ajouter.


    Gardella eut un froncement de sourcils inquiet.


    – Si j’ai bien compris, Baghera ne sera pas jugé pour les meurtres de Grimberg et de Lucas.


    Solomon inspira d’un air navré.


    – Je suppose que vous connaissez cet axiome en vigueur à la Criminelle : pas de cadavre, pas de meurtre.  Les enquêteurs s’interrogent encore sur la façon dont le commissaire et Ménard se sont débarrassés des corps des victimes. Ils les ont peut-être lestés avant de les plonger dans un lac. À moins qu’ils les aient abandonnés dans un sous-bois.


    – Et pour ce qui est d’Alain Grimberg ? J’ai vu ces salauds le tuer.


    – Vous comptez vous constituer témoin oculaire ?


    – Oui.


    – Le juge sera obligé de rouvrir le dossier. Je vous dépose chez vous ?


    Les traits de Sage se détendirent en un sourire.


    – Avec plaisir.


    Solomon héla le surveillant posté derrière la porte. Celui-ci les conduisit au greffe de la maison d’arrêt. Sombre et exigu, le local empestait les produits nettoyants. Le responsable tira un sachet en plastique d’une petite valise noire. Il contenait le portefeuille de l’Indien, sa montre et l’effigie en argent du dieu Tonnerre Wakinyan. Gardella signa le formulaire de libération puis ils gagnèrent la sortie. Tandis que l’avocat déverrouillait sa voiture avec la commande à distance, Sage huma la brise matinale, éprouvant une sensation de bien-être total.


    – La liberté a une odeur, assura-t-il à Solomon qui arrivait à sa hauteur.


    L’avocat stoppa devant l’immeuble de la rue du Roi-de-Sicile.


    – Nous y sommes, déclara-t-il.


    Sage lui décocha un regard plein de gratitude.


    – Merci pour tout, souffla-t-il en lui serrant chaleureusement la main.


    Il descendit de la Ford qui démarra aussitôt. Alors qu’il s’engageait sous le porche, la rue retentit d’un coup de klaxon. Garée le long du trottoir d’en face, une Audi outremer clignotait des feux. Gardella distingua le conducteur à travers la vitre côté passager. Il l’invitait à le rejoindre d’un signe de tête. L’Indien marcha vers le véhicule d’un pas hésitant. La portière s’ouvrit et une voix familière lança :


    – Monte.


    Sage s’exécuta. Une forte odeur de tabac imprégnait l’habitacle.


    – Depuis quand fumes-tu ? s’enquit-il d’un ton allègre.


    L’autre écrasa la cigarette dans le cendrier.


    Depuis que le juge t’a placé en détention. (Il saisit le paquet sur le tableau de bord et le jeta par la vitre.) Maintenant que tu es libre, je n’ai plus de raison de continuer. (Gardella le fixa avec perplexité.) Bottreau m’a dit que tu sortais aujourd’hui. Je voulais être le premier à t’accueillir. (Il tapa sur l’épaule de Sage.) Content de te revoir.


    Un sourire illumina le visage de Gardella.


    – Moi aussi.


    Sagane effleura le volant de l’index.


    – Je n’ai jamais douté de toi, confessa-t-il avec une sincérité bouleversante. Après ton arrestation, j’ai passé l’appartement des Villard au peigne fin une bonne dizaine de fois, dans l’espoir de dégoter une preuve. Baghera n’avait laissé aucune trace. (Il eut un geste vif, comme pour écarter un mauvais souvenir.) Alors j’ai cherché un moyen de l’incriminer. (D’une pichenette, il chassa la cendre nichée dans le creux de son bras.) Ça n’a pas été facile, crois-moi.


    Sage frotta ses mains moites de sueur contre son pantalon.


    – Qu’essaies-tu de me dire ?


    L’officier de la Crime se tourna vers lui et lui raconta l’histoire en détail.


    – Tu as vraiment balancé la pellicule ? demanda Gardella, la figure blanchie par l’inquiétude.


    Sagane eut une mimique amusée, prit une enveloppe dans la poche intérieure de son imper et la tendit à son ami. L’Indien identifia un étui à photos.


    – Tu les as développées, conclut-il avec une note d’appréhension. Je préfère ne pas les voir.


    – Il le faut, insista Sagane.


    Sage déglutit et posa les yeux sur le premier cliché. L’incrédulité et la stupéfaction s’affrontèrent sur sa face livide.


    – Qu’est-ce que..., bafouilla-t-il en survolant les autres.


    Sa réaction provoqua le rire de 1’ange de la Criminelle.


    – Tout ça, c’était... du bidon, poursuivit Gardella d’une voix tremblante.


    Sagane rassembla les photographies puis les rangea dans la pochette. L’une d’elles tomba sur le plancher de la voiture. Il la ramassa, l’examina d’un œil averti et la montra à Gardella.


    – Celle-ci est plutôt bonne, décréta-t-il. Mate un peu la fille qui est avec moi.


    Sage considéra le cliché d’un air hébété. Grande, svelte, la pin-up portait un maillot de bain une pièce rouge qui tranchait sur sa peau cuivrée. Soignée, sans doute du genre à mesurer la réussite de ses vacances à l’étendue de son bronzage, elle posait avec l’affectation d’un mannequin. Sagane la tenait par la taille avec une expression conquérante.


    – Tous les mecs de Columbus Isle l’ont draguée, continua l’officier de la Crime en produisant un sourire avantageux. Mais elle a succombé à mon charme.


    Gardella n’en revenait toujours pas.


    – Ces photos datent de quand ?


    – De cet été, répondit Sagane avec un regard extasié. Les Bahamas m’ont conquis.


    L’Indien soupira et se pencha en arrière.


    – Les aveux de Baghera reposent sur ce... mensonge.


    Sagane glissa l’enveloppe dans sa poche puis adressa un clin d’œil à son ami.


    – Tu m’as demandé de trouver une preuve, non ?
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    L’été pourri du commissaire Baghera


    Trois semaines après sa mise en examen pour homicide involontaire, Gérard Baghera est de nouveau sur la sellette. Cette fois, il est accusé du meurtre d’Alain Grimberg, le frère de la Casseuse du siècle. Il encourt la peine maximum.


     


    Sage plia le quotidien du soir avec une mine réjouie, franchit la porte cochère de l’immeuble et se dirigea vers la rangée de boîtes aux lettres. Il coinça le journal entre sa poitrine et son menton pour passer en revue le, courrier – essentiellement des factures et des prospectus. Tout en empruntant l’escalier, il décacheta une enveloppe expédiée par le cabinet d’avocat Bourbeillon & Associés. Il s’arrêta sur la marche palière, appuya sur l’interrupteur pour lire la lettre rédigée par Édouard Chanoine, l’avocat de son épouse. Celui-ci le priait de consentir au divorce et l’informait des réclamations de sa cliente. La colère envahit l’Indien. Non seulement il n’avait pas de nouvelles de Julie depuis des mois – elle n’était pas venue le voir une seule fois à la maison d’arrêt -, mais elle lui envoyait cette missive empoisonnée le jour de son anniversaire !


    Fou de rage, Gardella monta l’escalier quatre à quatre. Il pénétra dans son appartement et, le feu aux joues, se précipita vers la cuisine. Il s’assit, tira un stylo de la poche de sa chemise et apposa sa signature au bas de la page avec une telle frénésie que la pointe déchira le papier. Puis, les yeux fermés et les muscles relâchés, il s’efforça de recouvrer son calme. Après quelques minutes de silence et d’immobilité, il se rendit au salon. Il alluma les appliques à trois branches fixées sur le mur du fond, ouvrit le premier tiroir de la commode cintrée.


    Le doute crispa son visage : son billet d’avion ne s’y trouvait plus.


    – C’est moi qui l’ai, siffla une voix que Sage reconnut aussitôt.


    Il tressaillit si violemment que sa hanche heurta le marbre du meuble. Il fouilla la pénombre du regard, discerna les contours d’une silhouette. L’homme occupait le fauteuil placé près du téléviseur à écran plat. Il pressa le bouton de la lampe posée sur le guéridon et une lumière douce se répandit sur ses jambes croisées, sur son bras qui reposait sur l’accoudoir, sur... le pistolet silencieux 22 Long Rifle qu’il tenait à la main. L’Indien sentit la chair de poule le gagner, en même temps qu’un mauvais pressentiment.


    Le visiteur indiqua de l’index les bouts de papier à ses pieds.


    – Je crains que votre aller simple pour le Dakota du Sud ne soit inutilisable, feignit-il de déplorer.


    – Qu’est-ce que vous foutez chez moi ? demanda Sage.


    Patrick Achard se pencha en avant et sa figure entra dans la lumière.


    – À quoi rime cette mise en scène ? insista Gardella.


    Tandis qu’il s’avançait, Achard braqua son flingue sur lui.


    – Restez où vous êtes, menaça-t-il.


    Sage leva les mains en signe d’abdication.


    – Comment êtes-vous entré ? s’enquit-il.


    L’autre lança un objet dans sa direction. Gardella se baissa pour le ramasser, frémit en constatant qu’il s’agissait d’une fausse carte de police.


    – J’ai dit au concierge que j’étais l’un de vos anciens collègues et que je voulais vous faire une surprise pour votre anniversaire, reprit Achard. Il m’a ouvert la porte avec un grand sourire.


    Sage recula d’un pas, ramena le bras droit dans son dos.


    – Vous êtes bien renseigné, enchaîna-t-il en tâtonnant pour trouver la poignée du deuxième tiroir de la commode.


    Alors qu’il la saisissait, Achard éclata d’un rire tonitruant.


    – Vous cherchez ceci peut-être. (Les yeux pétillants de perversité, il fit glisser un pistolet sur l’accotoir du fauteuil.) Vous détenez une arme à feu alors que le juge vous l’a interdit. Ce n’est pas raisonnable. (Le regard rivé sur l’Indien, il retira le chargeur et, du pouce, poussa les cartouches qui chutèrent sur la moquette avec un bruit étouffé.) Je présume que ce Colt CZ 40 n’est pas répertorié.


    Gardella se rembrunit.


    – Quel est le but de votre visite ?


    Achard balança le Colt à travers la pièce et déclara :


    – J’aimerais qu’on parle.


    Sage haussa les épaules d’un air conciliant.


    – D’accord pour moi. (Il désigna le 22 du menton.) Je me sentirais plus à l’aise si vous le rangiez, continua-t-il en s’installant sur un pouf à motifs floraux.


    L’autre pointa le pistolet vers lui et hurla :


    – Debout !


    L’Indien sursauta.


    Retournez près de la commode, ordonna Achard. Et ne bougez plus.


    Gardella jaugea son adversaire puis, estimant qu’il ne plaisantait pas, obéit.


    – De quoi parle-t-on ? dit-il d’une voix vibrant d’impatience.


    Une lueur haineuse s’alluma dans les yeux de Patrick Achard.


    – D’Isabelle, répliqua-t-il avec fermeté.


    À présent, Sage ressentait plus d’irritation que de peur.


    – Isabelle est morte.


    Achard bondit de son siège, se rua vers Gardella et appliqua le silencieux sur son front d’un geste brutal. Ses traits se contractèrent en une grimace affreuse et un filet de salive s’écoula par la commissure de ses lèvres.


    – Vous mentez ! tonna-t-il. J’aimais cette femme. J’aurais fait n’importe quoi pour elle. (Il augmenta la pression du modérateur de son sur le crâne de Sage et frôla ostensiblement la détente.) Vous me l’avez volée, sale Peau-Rouge.


    Il toisa Gardella et lui décocha un coup de canon en pleine figure. La douleur, insoutenable, monta au cerveau de l’Indien. Le nez en sang, il tomba à genoux sur le sol. Achard le gifla, l’observa basculer à la renverse avec un gloussement.


    – Vous êtes... cinglé, gémit Sage. Isabelle vous a plaqué parce qu’elle ne vous... aimait plus. (Il cracha le sang qui lui encombrait la bouche avec un rictus de dégoût.) D’ailleurs, elle ne vous a jamais... aimé.


    La fureur de son tortionnaire redoubla.


    – La ferme ! tempêta-t-il en lui martelant la poitrine du pied.


    La face ensanglantée et le thorax en feu, Sage se recroquevilla pour atténuer la souffrance.


    – L’appel anonyme à Baghera, c’était... vous, articula-t-il. N’est-ce... pas ?


    Achard le bouscula pour l’empêcher de se relever.


    – Vous ne croyiez tout de même pas que je vous avais pardonné ! s’offusqua-t-il.


    Gardella prit péniblement appui sur les coudes.


    – Et maintenant ? ricana-t-il. Vous allez me tuer ?


    Son sourire provocateur s’effaça à mesure que le visage de son agresseur se durcissait.
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    Celle qui parle dans son sommeil se leva à sept heures trente.


    Elle fit sa toilette, se vêtit puis descendit à la cuisine où officiait Aide les autres. Penchée sur un plan de travail en tomettes, celle-ci pétrissait de la pâte feuilletée avec application. Âgée de soixante-quinze ans, généreuse et réfléchie, elle était l’une des femmes les plus respectées de la réserve. Maintenue au sommet de sa tête par un élastique, sa chevelure dégageait son visage au regard caressant et à l’expression bienveillante. Aigle sans ailes, son époux aujourd’hui décédé, était le cousin de Cheveux au vent. En tant que Porteur de Pipe, il était autorisé à manier la chanunpa lors des cérémonies comme la danse du Soleil. Pendant la Seconde Guerre mondiale, il avait manœuvré dans le sud de la France avec les cervelles brûlées de la 36e division du Texas.


    Aide les autres s’arrêta pour saluer son amie, lui servit un petit déjeuner constitué de pain frais et de biscuits aux graines de tournesol puis se remit à l’ouvrage. Quand elle eut terminé, Celle qui parle dans son sommeil lava ses couverts, déposa un baiser sur la joue de sa bienfaitrice et quitta la pièce. Avant de partir pour Rosebud, elle rangea sa chambre et enfila des vêtements plus légers. Depuis le début de l’été, elle souffrait de la chaleur. Sur la route, secouée par les hoquets d’agonie de la vieille Dodge d’Aide les autres, elle repensa au jour où elle avait failli mourir, six mois auparavant.


    Après que la balle eut atteint la femme à la poitrine, Ours en Colère avait assommé Baghera puis s’était précipité dans la maison pour libérer Cheveux au vent. Celui-ci avait examiné la plaie de la jeune femme, concluant que le projectile s’était logé dans les parties molles mais qu’il n’avait pas touché d’organe vital. Alors qu’il envisageait de l’emmener à l’hôpital des Services de la Santé publique, la nuit avait retenti d’une sirène de police. Conscient qu’ils ne disposaient que de quelques minutes, Sage avait supplié son père de conduire la blessée en lieu sûr. Ours en colère l’avait chargée à bord du pick-up truck et, après un dernier échange de regards avec son fils, l’homme-médecine avait démarré en trombe.


    Dès leur arrivée chez Aide les autres, à Soldier Creek, Cheveux au vent avait extrait la balle. Durant soixante-douze heures, il avait appliqué des cataplasmes d’argile sur la lésion – pour la nettoyer et accélérer sa cicatrisation. Alitée, Isabelle n’avait rien avalé pendant ces trois jours, hormis des décoctions de feuilles de buis destinées à juguler l’infection et à reconstituer les tissus. Un mois plus tard, elle s’était complètement rétablie. Aide les autres avait accepté de l’héberger le temps qu’il faudrait. Afin de cacher sa véritable identité et de l’intégrer à la communauté. Cheveux au vent avait décidé de la baptiser Celle qui parle dans son sommeil.


    Il n’avait pas fallu plus de deux mois à Isabelle pour adopter le mode de vie des habitants de la réserve : elle s’habillait comme les femmes indiennes – jean, chemise à carreaux et chapeau de cow-boy -, mangeait du cerf – séché car sinon il donnait la diarrhée – et du serpent, achetait Indian Country Today, fumait des cigarettes longues sans marque et ne répugnait pas à boire une canette de Budweiser dans l’un de ces bars décorés de crânes de bovins qui pullulaient dans les villes de l’État.


    Chaque matin, elle rendait visite à Cheveux au vent. Toutes leurs discussions tournaient autour de Sage. Après l’incarcération de son fils, l’homme-médecine avait fait de constantes navettes entre Paris et Rosebud. Au cours de cette période, la peur de ne plus jamais revoir l’homme qu’elle aimait n’avait pas lâché Isabelle. Deux semaines plus tôt, Cheveux au vent était rentré le cœur gonflé d’espoir : les aveux de Baghera avaient convaincu l’instruction de suspendre toute procédure. Isabelle avait ressenti cette nouvelle comme une délivrance.


    Depuis sa libération, Sage appelait son père tous les jours. Bien qu’elle en mourût d’envie, Isabelle ne lui parlait pas au téléphone : il était peut-être sur écoute. Hier enfin, il avait informé Cheveux au vent de son arrivée samedi en fin de journée. La jeune femme éprouvait un mélange d’excitation et d’impatience à l’idée de leurs retrouvailles.


    Comme à son habitude, Cheveux au vent l’accueillit avec le sourire. Elle se proposa pour l’aider à composer des bouquets de plantes médicinales destinés à être vendus au profit d’enfants malades. Vers midi trente, ils s’arrêtèrent pour déjeuner – un bol rempli de tripes de bœuf et de maïs. Puis ils s’installèrent à même le sol pour emballer l’écorce de saule rouge – source d’acide acétylsalicylique – que l’Indien avait récoltée cet hiver, après les premières gelées d’automne et avant les premiers orages de printemps. Isabelle partit en milieu d’après-midi. Sur le chemin du retour, elle croisa la Pontiac de Lit dans les étoiles et Pêche de gros poissons, les cousins de Sage. Elle leur adressa un signe de la main avant de prendre la direction de Soldier Creek.


    Un quart d’heure plus tard, elle atteignit la maison d’Aide les autres. Elle se gara sur le chemin gravillonné, descendit de la Dodge moribonde et ouvrit la porte de l’habitation. Dans l’entrée, elle héla l’Indienne.


    – Je suis dans le salon ! siffla celle-ci.


    Assise sur le canapé. Aide les autres feuilletait une revue publiée par l’école supérieure Oglala Lakota. Lorsque Isabelle apparut sur le seuil du séjour, elle arbora une mimique complice.


    – Quoi ? s’enquit sa protégée.


    Le sourire de l’Indienne s’élargit.


    Il y a une surprise pour toi.


    Le cœur de Celle qui parle dans son sommeil galopa comme un cheval de course.


    – Où est-elle ?


    – Là-haut.


    Isabelle se rua dans l’escalier. Gagnée par une joie mêlée d’appréhension, elle poussa la porte de sa chambre et s’avança à pas de loup. Soûlée par le bourdonnement du silence, elle embrassa la pièce du regard. Une reproduction de la toile de William Jacob Hays intitulée Un troupeau de bisons traverse le Missouri tapissait le mur opposé. Un portrait de Léonard Crow Dog, le chef spirituel lakota, trônait au-dessus du bureau où elle s’asseyait pour rédiger des poèmes, tard le soir. Un fauteuil à bascule dont les bras étaient couverts de pictogrammes sioux siégeait près de la fenêtre.


    Soudain, un objet qui n’était pas à sa place attira son attention.


    Un rectangle blanc cachait l’étoile à huit branches qui ornait le couvre-lit : une enveloppe. Son nom indien et l’adresse d’Aide les autres étaient écrits en majuscules sur le recto. À cheval sur la fermeture, elle identifia le cachet d’une agence de réexpédition postale de Vancouver : la personne qui lui avait envoyé ce courrier tenait à garder l’anonymat. Certaine qu’il s’agissait d’une lettre de Sage, elle décacheta l’enveloppe de ses doigts tremblants. Une photographie tomba à ses pieds. Elle la ramassa avec une profonde inspiration.


    L’image se refléta dans ses yeux.


    L’épouvante plaquée sur la figure, elle serra les dents pour étouffer l’exclamation de panique qui montait dans sa gorge.


    Le cadavre de Sage gisait dans une mare de sang. Son regard éteint fixait l’objectif du polaroïd.


    Au dos de l’instantané, son assassin avait griffonné ceci :


     


    Nous serons bientôt réunis, mon amour.


     


    C’était l’écriture de Patrick Achard.


    Un cri d’effroi jaillit de la poitrine de Celle qui parle dans son sommeil, cependant qu’elle posait la main sur son ventre arrondi par la vie qui grandissait en elle.

  


  



  
    La chanson de Sage 


     


     


    Hymne à la Terre


     


    Piétinée par les soldats de plomb


    Tachée du sang de la chair à canon


    Démembrée par les conquérants


    Exfoliée par les apprentis savants


    Malade de mauvais traitements


    Elle n’a plus la force de brandir le drapeau blanc


     


    Lasse d’entendre les harangues des menteurs


    D’espérer en ses soi-disant défenseurs


    D’assister aux virées des voleurs et des tueurs


    De donner aux vivants ce qu’elle a de meilleur


    D’être pour les morts la dernière demeure


    Elle tremble, elle tempête, elle pleure


     


    Avant l’homme, Mère de tous était belle et enjouée


    Maintenant qu’elle se meurt, elle est triste et déprimée


    Quand viendra son heure, elle ne partira pas seule


    Elle a été le berceau de l’homme, elle sera son linceul


     


    Parce qu’ils ont dompté ses mers déchaînées


    Planté des drapeaux sur ses toits escarpés


    Exploité ses ors et ses diamants


    Changé son sang en carburant


    Les petits hommes croient la posséder


    Ils n’ont que ce qu’elle veut bien leur donner


     


    Avant le chaos, Mère de tous était forte et rayonnante


    Dans son agonie, elle ressemble à une vieille égrotante


    L’homme n’aura pas le temps de porter le deuil


    Elle a été son berceau, elle sera son cercueil
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    Enfin, je rends hommage à ma femme qui me porte depuis le début de cette aventure. Coco, sans ton amour et ta patience, rien de tout cela n’aurait été possible.
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